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   J'appuie sur le numéro 13.
L'ascenseur se réveille ; un grincement, puis un crissement métallique et la
porte commence à se refermer, comme s'il cherchait à m'engloutir. Soudain, au
dernier moment, j'aperçois un pied…  entre les battants… Trop tard. 


         Même
si j'ai à peine eu le temps de jeter un coup d'œil sur lui, je ressens déjà une
palpitation dans mon cœur. Je presse sur tous les boutons en même temps,
espérant qu'il n'est pas trop tard, que l'ascenseur change d'avis et décide
d'ouvrir ses portes pour accueillir ce bel inconnu. Il hésite, capote, grogne
puis par bonheur m'octroie mon vœu.


         Cette
fois-ci j'ai l'occasion d'admirer en détails mon nouveau compagnon de voyage ;
mon cœur ne m'a pas trompé, il est superbe. Je suis intimidée par sa taille et
sa stature athlétique, mais son visage aux traits prononcés, qui lui donne un
air de fermeté, instigue également la confiance. Il sourit avant de me
rejoindre. Je me permets de lui retourner le compliment en esquissant un léger
sourire, puis demande :


         —
Quel étage ?


         —
15e, s'il vous plaît.


         J'appuie
sur le bouton.


         —
Et merci de ne pas être partie sans moi, il ajoute en plongeant ses beaux yeux
bleus dans les miens.


         —
Comment aurais-je pu vous abandonner, vous aviez l'air tellement résolu ?
je dis de manière désinvolte pour tenter de dissimuler l'effet qu'il a sur moi.


         Il
sourit, amusé par ma réplique.


         —
Effectivement, je m'en serais voulu de vous laisser partir toute seule.


         Je
l'observe de plus près. Il est décidément irrésistible sans compter qu'il a le
sens de l'humour, ce qui ne manque pas de me charmer. Il passe sa main dans ses
cheveux. Ce geste apparemment insignifiant lui donne un air tellement sexy que
je dois me retenir de lui sauter dessus.


         —
Vous ne vous demandez jamais ce qui se passerait si l'ascenseur tombait en
panne ?


         —
Ça dépend, je suis seule ou avec quelqu'un ?


         —
Avec quelqu'un, bien sûr.


         —
Avec qui ?


         —
Et si c'était avec moi ? il ajoute en me fixant du regard.


         Cette
idée me fait rêver mais je me contente de répondre :


         —
Avec vous… Hein !


         —
Pourquoi pas, ça vous surprend ?  


         S'il
continue à me regarder comme ça, je vais définitivement devoir me jeter sur
lui. Je réponds simplement :


         —
Effectivement, je peux penser à pire que vous dans un cas pareil.


         Il
rigole, lève la main, la passe à nouveau dans ses cheveux, puis continue :


         —
Ouah, Vous ne ménagez pas les compliments. 


         Cette
fois-ci, c'en est assez, je décide de faire le premier pas. Juste un petit pas
dans sa direction, question de lui montrer que je ne suis pas opposée à l'idée.
Mon cœur s'affole ; ces beaux yeux bleus qui me scrutent, me font presque
chavirer. Il s'approche de moi et ne me lâche plus du regard. Il allonge sa
main vers le panneau de contrôle, pose son doigt sur le bouton d'arrêt
d'urgence et hoche la tête, comme pour me lancer un défi. Je regarde les
chiffres qui défilent, nous sommes déjà au 6e étage. Je le fixe du regard et
passe ma langue sur ma lèvre supérieure en prenant l'air le plus sexy dont je
suis capable. De sa main libre, il effleure mon visage. Je cligne des yeux pour
lui indiquer à quel point j'ai aimé ce contact. Tout à coup, l'ascenseur
s'arrête. Il a appuyé sur le bouton. Je sais que dès à présent je ne pourrai
plus lui résister. 


         Il
laisse son pouce se promener sur ma joue, puis pose l'autre main sur mon
épaule. Je penche la tête légèrement en arrière pour lui indiquer que je ne
demande rien de mieux que de m'offrir à lui. Son pouce quitte ma joue pour
descendre lentement vers mon cou. Ses doigts fins s'instiguent derrière ma
nuque. Il me tient fermement. J'aime ce sentiment d'assurance et de confiance
en soi qui émane de cette poigne solide. Il sait ce qu'il veut et n'hésite pas
à faire le nécessaire pour l'obtenir.


         Il
approche son visage du mien. Je sens la chaleur de sa respiration sur mon
front. Je me délecte de l'odeur masculine qu'il exsude. Il est maintenant tout
près de moi. Il penche légèrement la tête. Je me hisse vers lui pour lui offrir
mes lèvres.


         Il
presse derrière ma nuque et d'un geste brusque s'empare de ma bouche. J'aime
sentir la fougue avec laquelle il m'assaille. Il m'embrasse passionnément. Mon
corps s'enflamme sous la force de son désir. Je suis d'autant plus excitée que
je sais que nous n'avons pas beaucoup de temps à notre disposition avant que le
service de dépannage ne nous interrompe. 


         À
en juger par la fougue avec laquelle il s'est emparé de moi, il est également
conscient de l'urgence de la situation. Il ne tarde pas à passer sa main sous
ma blouse. Mon corps frémit en anticipation de ce qu'il va me faire. Il grimpe
jusqu'à ma poitrine, s'empare de mes seins et se met à les malaxer, les masser,
les stimuler. Je laisse échapper un gémissement de plaisir. J'ai hâte qu'il me
prenne.


         Comme
s'il avait deviné ce que je pensais, il presse ses hanches contre mon bassin.
En sentant son érection, mon corps s'électrifie. Je le veux en moi, et je le
veux maintenant.


         Il
glisse sa main sous ma jupe et sans autre forme de procès remonte directement
entre mes jambes. Je gémis lorsque son doigt se glisse dans ma culotte. Il me
plaque contre la cloison de l'ascenseur et se met à me stimuler allant et
venant sur mon clitoris. Puis, il s'éloigne, juste assez pour poser sa main
libre sur mon cou. Il me maintient ainsi contre la cage d'ascenseur et me fixe
droit dans les yeux. Je suis surprise par son geste mais je suis tellement
excitée que je ne peux m'empêcher de passer ma langue sur mes lèvres. Il penche
la tête en avant et me susurre à l'oreille :


         —
Tu aimes ça, hein ?


         Je
gémis.


         —
Dis-moi, que tu aimes ça, il ordonne.


         Je
ne veux pas le contrarier, je réponds : 


         —
Oh oui, j'adore ça.


         Il
accélère la cadence. Je crie : 


         —
Ah, tu me rends folle.


         Je
n'en peux plus, je tends la main et m'empare de son sexe à travers le tissu de
son pantalon. Je suis ravie en constatant à quel point il est gonflé et j'ai
une envie soudaine de le prendre dans ma bouche. Je m'empresse de dégrafer le
bouton, puis la fermeture éclair, et hop son pantalon tombe au sol. Je saisis
son membre à travers le boxer et commence à le stimuler. Il laisse échapper un
gémissement et se met à presser plus fort contre mon clitoris. Il est
visiblement excité par ce que je lui fais. Je le regarde dans les yeux comme
pour lui demander la permission de m'emparer de sa verge. Il a deviné à quoi je
pensais. Il retire son doigt et presse sur ma nuque. Je ne me fais pas prier.
Je pose mes lèvres sur le bout de son sexe, promène ma langue sur son gland
puis lentement le glisse dans ma bouche. Je lève les yeux. Il me regarde, la
bouche entrouverte, haletant de plaisir. Je jette un dernier regard vers lui,
comme pour le narguer, puis l'avale goulûment. Il gémit de plaisir. Je le suce
avec une telle ardeur qu’il ne peut s'empêcher de crier de plaisir. Il me tient
fermement par la nuque et lorsque je l'avale, il se force encore plus
profondément dans ma gorge. 


         Tout
à coup, il se retire. Il laisse échapper un soupir pour me montrer à quel point
il a dû se faire souffrance pour m'interrompre.


         —
Ah ! J'adore ce que tu me fais, il me dit en guise d'explication, mais j'ai
autre chose en tête. Relève toi.


         Je
lui obéis. Il pose sa main contre ma joue, m'embrasse, puis me susurre à
l'oreille :


         —
Tu vas voir, à mon tour de te rendre folle.


         Il
me prend par la main pour m'indiquer de me retourner.


         —
Penche toi.


         J'appuie
mes mains contre la cloison métallique. D'un coup il soulève ma jupe et se
débarrasse de ma culotte. Lorsqu'il passe son sexe entre mes jambes, je laisse
échapper un gémissement et dis :


         —
Oh ! Je veux que tu me prennes.


         —
T'en fais pas. Tu ne perds rien pour attendre.


         Il
continue à me narguer en frottant le bout de son pénis contre l'entrée de ma
cavité vaginale. J'ai tellement envie qu'il me pénètre, mais je dois bien
avouer que le fait d'être obligée d'attendre ne fait que ajouter à mon
excitation. Pourtant, je le supplie de m'épargner cette torture.


         —
S'il te plaît, prends moi. Tu me rends folle.


         —
Non, c'est moi qui décide.


         Je
suis surprise par la fermeté de sa réplique mais je comprends tout de suite
qu'il ne faut pas répondre.


         Je
le laisse continuer à me torturer. Soudain il se retire. Je grogne en signe de
désapprobation, mais je ne dis rien. Puis, alors que je ne m'y attendais pas,
il pose ses mains sur mes hanches et me pénètre d'un coup sec. Je crie de plaisir
en sentant son sexe glisser contre ma cloison vaginale. 


         Il
se met à aller à venir, poussant le plus profondément possible. Puis, alternant
la cadence, commence à me narguer, tantôt en prenant tout son temps pour que je
puisse sentir chaque centimètre de son sexe à l'intérieur de moi ou en
accélérant pour atteindre un rythme d'enfer.


         Chaque
fois qu'il ralentit, je le supplie de se dépêcher :


         —
Ne t'arrête pas, ou on va se faire coller.


         Au
lieu de me répondre, il va encore plus lentement et pousse aussi profondément
que possible. Je lui dis à nouveau :


         —
Oh ! Je t'en supplie, continue.


         Cette
fois-ci, il en a marre. Il me dit d'une voix sèche :


         —
Tais-toi. C'est moi qui décide.


         Je
suis à nouveau prise de court par ses propos, mais, avant que je ne puisse dire
quoi que ce soit, il accélère la cadence. Je pousse un gémissement de plaisir.


         Soudain,
je commence à sentir en moi, au fond de mon être, une énergie qui s'accumule.
Je sais bien de quoi il s'agit. Et je ne me plains plus car je sais que d'une
manière ou d'une autre j'aurai bientôt mon moment de satisfaction. Ce n'est
plus qu'une question de minutes, ou même de secondes jusqu'à ce que je jouisse.       


         Il
ralentit à nouveau, mais cette fois au lieu de me plaindre, je me réjouis des
sensations qu'il produit en moi. Je suis tellement excitée, que je ne me soucie
plus du danger de la situation. Je n'ai qu'une chose en tête, retenir encore le
moment de l'orgasme afin d'accumuler encore plus d'énergie pour faire durer le
plaisir plus longtemps. C'est à ce moment qu'il porte le coup de grâce. Il se
met à pousser de plus en plus fort. Il y va comme un forcené et je sais que
plus rien ne l'arrêtera maintenant, je sais que cette fois, il ira jusqu'au
bout. Mon corps s'enflamme. Il va tellement vite que j'en viens à me demander
si je vais pouvoir tenir. Puis je sens ses mains sur mes hanches se crisper. Je
peux enfin me relâcher car je sais qu'il va bientôt jouir. Il me tient
fermement par les hanches, presse son bassin contre mes fesses pour insérer son
sexe encore plus profondément et pousse un ultime grognement de plaisir avant
de se relâcher. 


         Je
crie de plaisir. Quel orgasme ! Je ne me serais jamais doutée qu'un parfait
inconnu puisse me procurer autant de plaisir, moi qui pensais qu'il fallait des
années d'intimité pour atteindre un tel paroxysme.


         Tout
à coup, j'entends un grésillement puis, une voix brouillée résonne à travers la
cage métallique :


         —
Vous êtes bloqués ? 


         Je
me relève et me retourne vers mon bel inconnu. Il sourit puis répond calmement :


         —
Non, ne vous inquiétez pas. J'ai appuyé sur le bouton par mégarde. Mais tout
est rentré dans l'ordre maintenant.


         Il
me lance un petit regard complice. Je souris mais je m'inquiète quand même un
peu, je me demande s'ils n'auraient pas pu nous entendre. Peut-être même qu'ils
ont tout enregistrer. Je m'imagine déjà les employés se réunissant en fin de
soirée rien que pour écouter nos ébats sexuels. 


         —
Ça fait un moment que vous bloquez l'ascenseur. Vous savez que vous ne devez
utiliser ce bouton qu'en cas d'urgence. Remettez-le en marche immédiatement,
dit la voix.


         —
Désolé, dit mon bel inconnu en pressant sur le bouton.


         L'ascenseur
se remet en marche et je me sens soulagée que nous n'ayons pas plus d'ennuis.


         Quelques
secondes plus tard il s'arrête au 13e étage, mon étage. La porte s'ouvre. Je le
regarde comme pour le supplier de ne pas me laisser partir. Je m'apprête à m'en
aller mais, au dernier moment je sens une main saisir la mienne.


         —
Hé ! Vous êtes pressée. 


         Je
souris, puis me retourne. Il me regarde, les yeux espiègles. Je m'approche et
dis :


         —
Nous n'allons quand même pas à nouveau bloquer l'ascenseur. 


         Il
s'approche de moi, passe sa main derrière mes hanches et me presse contre lui.
Je sens dans son pantalon, qu'il a de nouveau envie de moi. Il plonge ses yeux
dans les miens et après un instant s'empare de ma bouche. Il m'embrasse
fougueusement. Je pousse mon corps contre le sien pour l'obliger à reculer dans
la cage d'ascenseur, la porte se referme et nous voilà repartis. 


         Lorsque
la porte s'ouvre au 15e étage, nous sommes forcés d'interrompre nos
embrassades. Je relève la tête et j'aperçois devant la porte deux petits vieux.
L'homme, probablement proche des 80 ans, pose sa canne entre les battants de la
porte puis dit, en se retournant vers sa compagne :


         —
Ah ! Enfin ! C'est pas trop tôt ! On se dit que de nos jours, avec tous les
progrès technologiques, tout va plus vite, mais regarde, ça fait déjà 20
minutes qu'on attend ; et pendant ce temps-là, Monsieur et Madame se font la
cour.


         Je
regarde mon partenaire en crime, posant ma main sur ma bouche pour éviter de
m'éclater de rire. Il sourit puis, se tourne vers le couple.


         —
Nous sommes désolés, dit-il poliment, il y a eu un petit problème mais ne vous
inquiétez pas tout fonctionne maintenant.


         Le
vieux le regarde en secouant la tête.


         —
Ouais, bien sûr. Vous nous prenez pour des imbéciles ?


         Il
offre sa main à sa femme et dit en fronçant les sourcils :


         —
Bon, maintenant que vous avez fini de vous tripoter, vous allez sortir ou on va
être obligé d'assister à la deuxième partie de votre spectacle ?


         En
essayant tant bien que mal de ne pas éclater de rire, nous nous dépêchons de
sortir. Même si je me sens un peu embarrassée par ce qui vient de se passer, je
n'ai pas le temps de ruminer, car sitôt qu'il ouvre la porte de sa chambre
d'hôtel, il me saute à nouveau dessus.           


         Nous
ne perdons pas de temps et quelques minutes plus tard je me retrouve couchée
sur le canapé de son salon. Je l'embrasse avidement. Il passe ses mains sous ma
blouse, décroche mon soutien-gorge et se met à malaxer ma poitrine. Il pose ses
doigts sur le bout de mes seins. Mes mamelons durcissent immédiatement, je
gémis. Une main abandonne ma poitrine pour se poser sur le col de ma blouse ;
d'un geste brusque il l'arrache. « Dommage, c'était une de mes blouses
préférées », je me dis en voyant les boutons qui s'écrasent au sol. Il se
baisse pour couvrir ma poitrine de baisers. Il me rend folle à stimuler mes
mamelons avec sa langue. Je défais sa chemise. Je veux sentir son corps contre
le mien, promener mes doigts sur sa peau, lui procurer du plaisir, lui dont je
ne connais même pas le nom mais que mon corps connaît déjà. 


         Mais,
il ne m'en laisse pas le temps ; il soulève ma jupe, arrache ma culotte et me
pénètre à nouveau. Il est décidément insatiable. Nous sommes tellement excités,
qu'il ne nous faut que quelques instants pour nous retrouver à nouveau au bord
de l'orgasme. 


         C'est
comme si nous nous ne pouvions pas nous passer l'un de l'autre. Je n'en peux plus,
je crie :


         —
Ah ! Tu me rends folle.


         Il
pousse encore plus fort mais cette fois-ci je ne peux plus me retenir. Je me
lâche complètement lorsque je l'entends grogner de plaisir, et une fois de plus
nous jouissons de concert. Je me laisse aller sur le canapé, rassasiée,
heureuse, mais surtout fatiguée.


         Je
ne sais pas combien de temps s'est écoulé lorsque je me réveille mais il est
toujours là, près de moi, endormi. Je me lève, griffonne mon numéro de
téléphone sur un bout de papier, récupère mes vêtements et me dirige vers la
porte. Je l'entends grommeler quelque chose ; je me retourne ; il s'agite
encore une fois, change de position, mais semble retomber dans sa torpeur.


         J'enfile
ce qui reste de ma blouse et avant de sortir, presse mon sac à main sur ma poitrine
pour tenter de dissimuler l'ampleur des dégâts.


         En
marchant dans le couloir, j'aperçois deux hommes en salopette qui s'affairent
devant l'ascenseur. Je parviens à capter leur conversation :


         —
Alors, t'as tout vérifié ? demande l'un des hommes.


         —
Oui, tout fonctionne parfaitement, répond le second.


         —
Ouais, c'est bien ce que je pensais, encore un couple qui simule une panne pour
baiser dans l'ascenseur.


         Je
m'arrête, baisse les yeux et fais demi-tour pour me diriger vers les escaliers
de secours. Je m'empresse de traverser le grand hall, mais alors que je ne suis
qu'à quelques centimètres de la porte tournante, deux hommes me barrent le
chemin. 


         —Veuillez
bien me suivre mademoiselle.


         Je
les regarde sans comprendre.


         —
Pourquoi ?


         —
Ne faites pas l'innocente, vous savez très bien pourquoi, dit le plus grand.


         —
Vous étiez dans l'ascenseur qui est « mystérieusement » tombé en panne,
n'est-ce pas ? ajoute le second.


         —
Euh ! Enfin…


         —
Nous avons tout filmé, reprend le premier en me saisissant par la manche, alors
ça ne sert à rien de nier.
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       Je suis comme pétrifiée. Je
voudrais disparaître mais je n'ai pas d'autre choix que de les laisser
m'escorter vers leur bureau. Le chemin me paraît interminable, je ne peux que
penser à la honte que je vais ressentir lorsqu’ils m’obligeront à regarder la vidéo.
           


         Finalement,
nous parvenons à notre destination — une petite salle remplie d'écrans.
Je ne me serais jamais imaginée qu'un hôtel déploie un tel arsenal
technologique. On se croirait à la CIA. Je jette un coup d'œil vers la droite
et reconnais, sur un des écrans, l'intérieur de la cage d'ascenseur. Je suis
terrifiée à l'idée de devoir assister, sur cet écran même, au visionnement d'un
film érotique donc je suis moi-même la participante.


         —
Bon, où est-ce que t'as mis la vidéo, demande le grand.


         —
Ben, regarde sur le disque dur, je l'ai préservé dans le dossier « ascenseur
principal », sous le titre « incident », avec la date et l'heure.     


         —
Ouais c'est bien ça, c'est là que je regarde, mais je ne le trouve pas, reprend
son collègue.


         —
C'est pas possible ; tu te souviens, on vient de le regarder il y a à peine 20
minutes ?


         Je
ressens comme un espoir, à l'idée qu'ils aient pu perdre le dossier.


         —
Ah voilà, il est là. T'as changé le titre, dit le grand en rigolant. Regarde.


         Il
pointe du doigt sur l'écran où, à mon horreur je peux lire le titre que son
collègue a choisi : « baisée dans l'ascenseur ». 


         —
Ah oui, c'est vrai. Je me suis dit que ça serait plus facile de le retrouver,
il réplique en pouffant de rire.


         Le
grand se tourne vers moi, son visage s'anime lorsqu'il me dit :


         —
Alors, vous êtes prêtes pour la séance de cinéma ?


         Son
collègue sourit ; je baisse les yeux pour tenter de dissimuler mon embarras. Le
grand reprend :


         —
Bon, je me permets de prendre votre silence comme un signe d'acquiescement. 


         Il
se tourne vers son collègue et dit :


         —Vas-y
Jack, envoie la vidéo.


         Je
me crispe sur mon siège, mes doigts s'agrippent aux accoudoirs.


         Soudain,
la porte s'ouvre. Un homme en costume apparaît. Il a le visage coupé au
couteau, pas le genre à plaisanter. Il se tourne vers moi, son visage
s'adoucit. 


         —
Mademoiselle, je suis vraiment désolé, il dit en me regardant d'un air accablé,
laissez-moi vous raccompagner vers la sortie.


         —
Mais, Monsieur Russell, il s'agit de la femme qui était…


         —
… Qui était quoi ? Je ne me souviens pas vous avoir demandé votre avis, il leur
répond sèchement.


         Il
pose sa main sur mon épaule et réitère son offre :


         —
Venez, suivez-moi, si vous le voulez bien.


         Il
se retourne vers les deux hommes et dit : 


         —
Quant à vous, vous m'effacez tout ça. 


         —
Quoi ? La vidéo de l'inci…


         —
Vous savez très bien de quoi je parle. Si, à mon retour, je trouve ne serait-ce
qu'une seule trace de cette vidéo, vous aurez de mes nouvelles. Cette fois-ci,
il pèse ses mots. Les deux hommes se regardent, l'air ahuri.    


         Je
ne comprends rien de ce qui vient de se passer mais, je ne me plains pas car
j'aurais donné n'importe quoi pour ne pas avoir à regarder cette vidéo. Lorsque
nous nous retrouvons dans le hall, l'homme se tourne vers moi et me dit en
m'offrant sa main :


         —
Voilà, mademoiselle. Encore une fois, je suis désolé de l'attitude de mes
employés, mais ne vous inquiétez pas je vais m'assurer qu'ils ne vous dérangent
plus.


         Je
suis tellement surprise par le déroulement de la situation que je ne trouve
rien à dire.


Après
lui avoir serré la main, je me dirige vers la sortie, soulagée de m'en être
sortie à si bon compte.


         Mais
pourquoi donc m'ont-ils laissé partir si facilement ? Et de plus, comment se
fait-il que le patron se soit excusé de manière si éloquente. Je suis persuadée
que d'habitude il ne rigole pas avec ce genre de choses. Je n'y comprends rien
mais j'ai d'autres soucis qui demandent mon attention car je ne suis pas ici en
vacances, mon patron s'attend à ce que je fasse bonne impression cet
après-midi. Mais, pour faire bonne  impression, il faut tout d'abord être
présentable. Et voilà mon premier problème : mon tailleur jupe se trouve dans
mes bagages, et mes bagages se trouvent… Dieu sait où. J'aurais pourtant du me
méfier avec ces foutues lignes aériennes. Elles sont capables de vous envoyer
vos bagages à l'autre bout du monde. 


         Heureusement,
je suis sur une rue très populaire et je n'ai que l'embarras du choix en
matière de shopping. J'entre dans le premier magasin, mon sac à mains toujours
collé contre ma poitrine. Il me faut une nouvelle blouse et ce petit magasin
fera parfaitement l'affaire. 


         Dans
la cabine d'essayage, en constatant ce qui reste de ma blouse, je ne peux
m'empêcher de me remémorer ces instants si passionnels passés avec mon bel
inconnu. Je ressens un frisson me parcourir l'échine rien qu'à penser à la
fougue avec laquelle il a arraché ma blouse. Le souvenir est si vivide que je
peux presque sentir son corps contre le mien.


         Un
peu plus loin sur la rue je trouve une boutique qui se spécialise dans les
vêtements pour femmes d'affaires. Contrairement au premier magasin, celui-ci
est bien sûr beaucoup plus cher. Heureusement, ils offrent une garantie de
satisfaction de 30 jours. Comme je ne suis ici que pour une semaine, il me
suffit d'acheter un tailleur, le mettre sur ma carte de crédit et de me le
faire rembourser avant de partir. 


         $500
! C'est définitivement au-dessus de mes moyens, même si c'est le tailleur le
moins cher dans tout le magasin. Alors, pas de bévue ma chérie. Il faudra que
tu en prennes soin comme si ta vie en dépendait. Je règle la facture et me
dirige à nouveau vers l'hôtel.


         En
pénétrant dans la cage d'ascenseur, je me surprends à espérer qu'il me rejoigne
et que… 


         Lorsque
au dernier moment, on me rejoint dans la cabine, mon corps s'anime. Rien qu'à
l'idée de peut-être me retrouver avec lui, je me mets à mouiller.
Malheureusement, lorsque je relève la tête, un seul regard me suffit pour me
remettre en place. Définitivement pas le genre d'homme avec lequel je voudrais
me retrouver bloquée dans la cage d'ascenseur. 


         Cette
fois-ci, je sors sans encombre au 13e étage. En me dirigeant vers ma chambre,
j'aperçois les deux hommes qui m'avaient retenu tout à l'heure. Ils détournent
immédiatement le regard et continuent leur chemin comme si je n'existais pas.
Disparu, leur air de condescendance, leur arrogance. Je me demande ce que leur
patron a bien pu leur dire.


         Enfin,
je me retrouve dans ma chambre. Je me couche sur mon lit pendant quelques
instants pour me remettre des émotions de cette journée. Puis, je prends une
douche. Je ressens encore la fatigue du voyage en avion et l'eau chaude sur mon
visage me permet de me réveiller un peu. En sortant de la douche je regarde
l'horloge : 14 heures. Il me reste deux heures pour me préparer. Je m'assieds
sur le lit et sors ma tablette pour réviser la présentation. Je connais bien
mon sujet mais je préfère être prête à tout. Le temps passe et soudain il ne me
reste qu'une demi-heure. J'enfile mon tailleur jupe. Il me va à merveille, bien
mieux que celui que j'avais dans mes bagages. Je vais à la salle de bain pour
me maquiller et quelques minutes plus tard je suis prête pour me rendre à la
salle de conférence.


         Je
regarde autour de moi. Il y a à peu près une dizaine de personnes dans la salle
et ils sont tous aussi nerveux que moi. Nous savons bien qu'il s'agit d'une
opportunité unique car « Sky Enterprise » est une firme de renom
international. Obtenir ne serait-ce qu'un contrat avec eux peux facilement
permettre à une petite boîte comme la nôtre de doubler, voire de tripler son
chiffre d'affaires. C'est la première fois que mon patron m'envoie pour traiter
une affaire d'une telle envergure et même si je réalise qu'il ne me confierait
pas un tel contrat s'il ne pensait pas que je sois capable de conclure
l'affaire, ça ne m'empêche pas de douter de moi.


         Une
porte s'ouvre, deux hommes et une femme font leur apparition. La femme
s'adresse à nous :


         —
Bienvenue. Je suis sûre que vous êtes tous impatient de nous montrer vos
modèles, mais je voudrais d'abord vous présenter mes collègues. D'abord, à ma
droite, le vice président de la compagnie…


         Alors
qu'elle présente ses collègues, je profite de réviser rapidement ma
présentation. Je repasse dans ma tête tous les points essentiels puis je relève
les yeux, je suis prête.


         —
…En attendant votre tour, profitez des rafraîchissements.


         Même
si je n'ai pas vraiment écouté, il ne me faut que quelques instants pour
comprendre que mon nom figure sur une liste qu'on nous a distribuée. J'y figure
en troisième position. L'attente me paraît interminable. Mon patron m'avait
pourtant bien averti de la manière dont ce genre d'interview se déroulait : «
vous devrez en quelques minutes faire une forte impression. S'ils ne sont pas
intéressés, ils vous interrompront et vous aurez perdu votre chance ; ils
passeront à la personne suivante.


         J'aperçois
le premier candidat qui revient déjà, il a l'air dépité. Il n'a tenu que cinq
minutes à peine. Le deuxième candidat s'en sort beaucoup mieux et un quart
d'heure plus tard, c'est à mon tour.


         Je
pose mon regard sur mes bourreaux. Je suis foudroyée. Il y a une autre personne
dans la salle, et cette personne n'est autre que mon bel inconnu. La femme
m'adresse la parole :


         —
Mademoiselle Jones, n'est-ce pas ?


         —
Euh, oui, c'est bien ça… Jones, Nancy Jones, je bredouille.


         —
Et bien, allez-y mademoiselle Jones. 


         Je
suis terrifiée à l'idée de faire ma présentation. J'ai l'impression que je
viens de perdre tous mes moyens, comme ça, d'un seul coup, rien qu'à cause de
sa présence. Je sens une panique qui s'empare de moi, qui me paralyse, qui
m'empêche même de respirer. Pourtant il faut bien que je me ressaisisse.
Surtout, ne pas le regarder. Je me concentre sur les deux hommes et la femme
et, petit à petit, je commence à me relaxer. Une fois lancée, rien ne peut
désormais m'arrêter. 10 minutes s'écoulent, puis 15, 20 et ils ne m'ont toujours
pas interrompue. Je parviens à exposer tous les points importants de mon
dossier ; je sais que j'ai réussi à capter leur attention. Même si je sens ses
beaux yeux bleus posés sur moi, je me garde bien de regarder dans sa direction.
Lorsque j'arrive à la fin de mon exposé, je me risque à jeter un regard dans sa
direction. Il a les yeux fixés sur moi, son visage ne trahit aucune émotion. Je
suis presque surprise, comme si je m'attendais à ce qu'il me fasse les yeux
doux. Je ne sais même pas ce qu'il fait là mais, à en juger par la manière dont
ses collègues le regardent, il est évident que c'est un homme important dans la
hiérarchie de la compagnie. 


         Je
détourne à nouveau mon regard vers la jeune femme. Soudain, mon bel inconnu
prend la parole :


         —
Et quel sera votre rôle dans ce projet ?


         Je
suis surprise par cette question. D'habitude ça n'a pas d'importance de savoir
qui exactement se chargera du projet. 


         —
Vous voulez dire si je participerai au développement du projet ?


         —
Oui, c'est exactement ce que je vous demande.


         —
Eh bien, tout cela dépendra de mon patron. Rien n'a encore été décidé.


         —
Je vois. Il conclut en esquissant un léger sourire. Puis, se tournant vers ses
collègues il leur demande :


         —
Vous avez des questions ?


         —
Non, répond la jeune femme, si c'est bon pour vous, nous avons tout ce dont
nous avons besoin.


         Il
se tourne à nouveau dans ma direction.


         —
Très bien, Mademoiselle Jones, nous vous contacterons pour vous faire savoir ce
que nous avons décidé. 


 


         Je
suis éreintée et sitôt que je quitte la salle, je me rends tout de suite à ma
chambre d'hôtel. Je n'ai qu'une idée en tête, aller me coucher afin de
récupérer. Lorsque je pose ma tête sur l'oreiller, il ne me faut que quelques
secondes pour m'endormir.


         Le
lendemain matin, je suis réveillée par le téléphone. Je décroche :


         —
Mademoiselle Jones ? C'est Madame Warner à l'appareil. Nous avons été très
impressionné par votre exposé. Le directeur de « Sky Enterprise » voudrait
avoir un entretien avec vous en privé. Si vous le voulez bien, rejoignez-nous à
la salle de conférence à 14h30.


         —
Oui, aucun problème. Cet après-midi c'est parfait. Merci beaucoup.


         —
Parfait, à tout à l'heure.


         Je
suis on ne peut plus heureuse qu'ils m'accordent un second entretien. Je sais
très bien ce que cela signifie car si, par chance je parvenais à conclure
l'affaire, j'aurai décroché le contrat du siècle. C'est mon patron qui allait
être aux anges.


         À
14h30 précises, je me rends à la salle de conférence. Madame Warner m'accueille
chaleureusement :


         —
Mademoiselle Jones, le directeur vous attend. Si vous voulez bien me suivre.


         Nous
traversons un couloir et un instant plus tard elle m'invite à m'installer dans
une pièce confortable.


         —
Je vous laisse patienter ici. Le directeur viendra bientôt vous rejoindre.


         Je
me sers une tasse de café et sors ma tablette pour réviser mon dossier. Je veux
être sûre de pouvoir répondre à n'importe quelle question. À ce que j'ai
entendu ce n'est pas tous les jours qu'on a l'occasion d'avoir un entretien
privé avec le président de Sky Enterprise.


         Soudain,
la porte au fond de la pièce s'ouvre. Une fois de plus je suis pétrifiée. C'est
lui. Il s'approche de moi et me tend la main.


         —
Mademoiselle Jones, j'ai été très impressionné par votre présentation. Si vous
voulez bien me suivre je voudrais en savoir plus sur votre projet.


         Je
suis surprise par son ton. C'est comme si c'est la première fois que nous nous
rencontrons et qu'il a complètement oblitéré de sa mémoire notre voyage en
ascenseur. Je  tente tant bien que mal de jouer le jeu, même si mon cœur
bat de plus en plus vite. Je dois bien avouer que son attitude m'exaspère un
peu. Néanmoins, il faut absolument que je reprenne contenance et que j'adopte
une attitude professionnelle.


         Il
m'invite à le rejoindre dans une autre pièce, un véritable appartement,
luxueusement meublé, avec une vue magnifique sur l'océan.


         Je
suis un peu désemparée par l'opulence qui m'entoure. Lui, par contre semble
parfaitement à son aise. 


         Il
me propose de m'asseoir dans un fauteuil et entame la conversation :


         —
Comme je vous l'ai dit, j'ai été très impressionné par votre présentation, mais
je tiens d'abord à faire plus ample connaissance avant de prendre une décision.


         Je
ne comprends pas vraiment ses raisons vu que je suis juste là pour conclure une
affaire et que je ne participerais vraisemblablement pas à la réalisation du
projet.


         —
Très bien, je me contente de dire, je me ferais un plaisir de répondre à vos
questions.


         —
Parlez-moi un peu de vous, il enchaîne directement.


         —
Et bien ça fait une année que je travaille pour Monsieur…


         —
… Non, non, pas votre travail. Je tiens à mieux vous connaître.


         Je
suis désemparée. Est-ce qu'il m'a convoquée pour discuter d'affaires ou
s'agit-il d'un entretien de nature beaucoup plus personnelle ? Ce n'est pas
dans mon habitude de mélanger ma vie privée avec mon travail, même s'il faut
dire que dans ce cas là, sans le savoir, c'est déjà ce qui s'est passé.


         —
Je… je ne sais pas que vous dire. À vrai dire, il n'y a pas grand-chose à
raconter.


         —
Au contraire, il me dit en posant sa main sur la mienne. Ne soyez pas si
modeste. Une femme aussi intelligente que vous a assurément beaucoup de choses
à raconter.


         Je
rougis du compliment. Le contact de sa main me fait frissonner. Si je
m'écoutais, je lui sauterais dessus immédiatement. 


         Il
me fixe du regard et demande :


         —
Parlez moins d'un souvenir vivide de votre enfance.


         Je
suis un peu désarçonnée par sa question. Je réfléchis un instant et me lance :


         —
Étrangement, c'est quelque chose de tout à fait ordinaire. Mais pour une raison
ou une autre je m'en souviens comme si c'était hier.


         Il
me regarde avec ses beaux yeux bleus. Il est irrésistible et j'ai soudain envie
de tout lui raconter, tous mes secrets, tous mes chagrins et surtout lui dire
combien il me retourne le cœur.


         —
Je vous écoute, allez-y.


         —
Et bien, j'avais peut-être deux ou trois ans. C'était au lendemain d'une
tempête de neige et mes parents m'avaient emmenée faire une randonnée. Je me
souviens que je portais  un costume d'une pièce qui me gardait bien au
chaud. Je me sentais à l'abri des éléments. Je ne sais pas vraiment si j'ai
depuis ressenti un tel sentiment de sécurité et de bien-être. Voilà, c'est
tout. C'est tout bête mais ça m'est toujours resté dans la tête.


         Il
me regarde, soulève les sourcils et dit :


         —
Si vous vous en souvenez aussi précisément, ça n'est certainement pas
insignifiant.


         Même
si je suis un peu prise de court par ses méthodes, je dois bien admettre qu'au
fond de moi j'éprouve un sentiment de bien-être, un peu comme dans mon
souvenir. 


         Il
pose sa main à nouveau sur la mienne mais cette fois-ci, frotte son pouce
contre ma paume. Je frissonne, relève la tête pour tenter de déceler dans son
visage à quoi il pense. Il me regarde fixement, m'effleure le visage de son
autre main, et s'approche de moi. Il est tout près. Je peux sentir sa
respiration contre mes lèvres. Je serre les jambes pour tenter de contenir le
désir intense que j'éprouve pour lui. Il me caresse le visage tout en plongeant
ses beaux yeux bleus dans les miens. Je frémis à chacune de ses caresses, me
demandant comment il est possible qu'un homme que je viens à peine de
rencontrer me fasse un tel effet. 


         Il
pose ses lèvres sur les miennes et m'embrasse fougueusement. Alors que nos
langues se livrent à une danse passionnelle, il pose sa main entre mes jambes.
Par réflexe, je resserre d'abord les cuisses. Il m'embrasse encore plus
intensément et cette fois-ci je ne peux plus résister. Je cède sous la pression
de sa main et laisse échapper un gémissement de plaisir lorsqu'il insère son
doigt dans ma culotte. Je suis toute mouillée, tellement j'ai envie de lui.


         Il
abandonne mes lèvres, écarte mes cuisses et y enfouit sa tête. Je crie de
plaisir en sentant sa langue se promener sur mon clitoris. Je pose mes deux
mains sur sa chevelure et presse sa tête contre ma cloison vaginale. À chaque
fois que sa langue se pose sur mon clitoris pour le stimuler, le provoquer, je
gémis de plaisir. 


         Je
suis impatiente qu'il me pénètre. Mais il prend tout son temps. Il me donne
tellement de plaisir que j'oublie tout. Je m'abandonne aux sensations
délicieuses qu'il provoque en moi. Je sens toute cette énergie qui s'accumule
en moi, me conduisant irrémédiablement vers un orgasme sublime. Alors que je
suis sur le point de jouir, son téléphone sonne. C'est une sonnerie
particulière.


         D'un
seul coup, il se relève. Son visage a changé. Oh non ! Je ne veux pas qu'il
s'interrompe. Il n'a qu'à répondre à son téléphone dans quelques minutes.


         Sans
même consulter son téléphone, il me regarde, l'air grave, et dit :


         —
Je suis désolé.


         Il
presse le pas et quitte la pièce. J'en ai le souffle coupé. « Quel goujat », je
me dis. 


Je
réajuste ma jupe. Dix minutes, puis un quart d'heure s'écoulent, mais il ne
revient pas. Je commence à m'impatienter. Je me relève et alors que je
m'apprête à sortir, Madame Warner entre.


         —
Votre entretien est terminé, mademoiselle Jones. Nous prendrons contact avec
vous.


         Je
me retourne, la regarde dans les yeux et me risque à demander :


         —
Mais, le directeur…


         —
… Le directeur ? Il est parti, mademoiselle. Estimez-vous heureuse que vous
ayez pu avoir un entretien avec lui.
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            Et voilà, déjà plus d'une
semaine s'est écoulée et je n'ai toujours rien entendu de lui ou de Sky
Enterprise. Même si mon patron insiste que la partie n'est pas encore perdue
— une entreprise de cette envergure ne prend pas ses décisions à la
légère — pour ma part, je suis prête à laisser tomber.


         Cette
affaire me laissera certainement un goût amer sur la bouche, car non seulement
je n'entendrai probablement plus jamais parler de lui, mais sa fougue, même si
j'en ai raffolé, m'aura quand même coûté $500. 


         Et
oui, lorsque j'ai voulu ramener mon tailleur jupe au magasin, ils ont refusé de
le reprendre. Ils m'ont raconté une histoire de froissement du tissu qui indique
clairement que je l'ai utilisé. J'ai tout essayé mais ils n'ont rien voulu
entendre.


         Ce
soir, après le travail, je m'apprête à passer une soirée tranquille à la
maison. Je n'ai pas envie de complications en ce moment et de plus, vu ma
situation financière, je n'ai pas vraiment les moyens d'aller faire la fête. Ah
! Si je pouvais seulement décrocher ce contrat ! Il n'y a pas de doute, mon
patron me donnerait une augmentation de salaire.


         Je
m'affale sur le canapé, saisit la télécommande et me met à surfer les
programmes.


Rien de
très intéressant. Je me surprends à penser à lui : notre rencontre dans
l'ascenseur, les baisers passionnels, la manière dont il me touche. Je frémis ;
mon corps s'éveille. J'ai envie de lui.


         Tout
à coup, le téléphone sonne. Je décroche :


         —
Bonjour, Nancy Jones à l'appareil.


         —
Nancy ! C'est Georges. Ils ont rappelé… Sky Enterprise, ils ont rappelé…


         Il
me faut une minute pour réaliser ce que mon patron est en train de me dire. Je
reprends contenance et réponds :


         —
Et alors ? je demande avec impatience.


         —
Ils ont demandé un second entretien… avec vous. Vous avez dû faire une sacrée
impression car ils ont insisté : avec vous et personne d'autre.


         —
Moi ?


         —
Oui. Et cette fois-ci, vous ne risquerez pas de perdre vos bagages. Ils sont
déjà sur place, le directeur est en voyage d'affaires dans la région. J'ai pris
rendez-vous pour demain à 14 heures à l'hôtel Excelsior.    


         Je
suis bien sûr ravie mais en même temps je sens comme une tension qui monte en
moi. Alors que je m'apprêtais à passer une soirée tranquille, il faut
maintenant que je m'inquiète d'un nouvel entretien. J'éteins le poste de
télévision et sors ma tablette. Je tiens à me remettre dans le bain.


         Le
lendemain comme prévu, je me rends au lieu de rendez-vous. Je suis accueillie
par Madame Warner. 


         —
Suivez-moi, il vous attend, dit-elle.


         Même
si cette fois-ci, après la manière dont il m'a abandonné la dernière fois, j'ai
décidé de ne pas le laisser me séduire — je ne suis tout de même pas sa
bimbo — je ne peux m'empêcher de sentir un soulèvement dans mon cœur à
l'idée de le revoir. Lorsque j'arrive dans la salle de conférence, il se lève
pour m'accueillir :


         —
Mademoiselle Jones, je suis heureux de vous revoir, il dit comme si de rien
n'était.


         Rien
qu'au contact de sa main, je sais déjà qu'il faudra que je fasse appel à toutes
les ressources mentales à ma disposition pour prétendre qu'il s'agit
strictement d'un rendez-vous professionnel.


         —
Asseyez-vous, s'il vous plaît, il continue.


         Il
prend place derrière son bureau, en face de moi.


         —
J'ai décidé de faire appel aux services de votre compagnie… mais à une seule
condition.


         Je
fronce les sourcils. Il continue :


         —
Je tiens à ce que ce soit vous qui vous supervisiez le déroulement du projet.


         Je
suis prise de court. Je ne comprends pas pourquoi il me veut moi, alors que
nous avons les experts les plus réputés dans ce domaine à notre disposition.


         —
Mais… Je n'ai jamais supervisé un tel genre de travail, je n'en ai tout
simplement pas les qualifications.


         —
Voyons, dit-il en souriant. Ne soyez pas si modeste.


         Il
prend un dossier entre ses mains et continue :


         —
Vous étiez première de votre classe au Cambridge Institute. Je vois aussi que
vous avez obtenu un prix spécial en informatique. Vous parlez couramment quatre
langues et je sais également que vous avez l'esprit aventurier. Il me dit en
clignant de l'œil.


         Je
me demande comment il a obtenu toutes ces informations. Je rétorque :


         —
Effectivement, mais je préfère m'occuper de présentations, plutôt que de
travailler derrière un ordinateur.


         —
Voyons, ce type de travail est clairement bien au-dessous de vos
qualifications. Je vous propose simplement de mettre en valeur vos atouts. 


         —
Mais pourquoi moi ?


         Il
sourit :


         —
Parce que je crois on vous. Et je ne me trompe jamais. Ça fait déjà plusieurs
années que vous vous contentez de jouer la carte de la sécurité. Il serait
peut-être temps que vous commenciez à prendre des risques.


         Je
suis bien sûr flattée par la confiance qu'il me montre, mais je ne comprends
toujours pas pourquoi il tient absolument à ce que je me charge de ce projet. 


         —
Et mon patron, qu'est-ce qu'il en pense de tout ça ?


         —
Vous travaillerez directement pour moi. 


         —
Et qu'est-ce qui va se passer à la fin du projet ?


         —
Ce sera à vous de voir. Si tout se passe bien vous pourrez continuer à
travailler pour moi mais si vous le préférez, votre patron sera on ne peut plus
heureux de vous réengager. J'ai déjà tout arrangé.


         J'hésite.
Il continue :


         —
Allons, je sais que vous ne demandez rien de mieux que de vous remettre à
utiliser vos véritables talents.


         Je
fronce les sourcils. Qu'est-ce qu'il insinue ?


         —
Mais nous n'avons pas encore parlé de votre salaire, il continue.


         Je
m'octroie une seconde pour l'observer et décèle sur ses lèvres, à peine
perceptible, un petit sourire, comme un joueur de poker qui sait pertinemment
qu'il est sur le point de ramasser la mise. J'admire au passage la confiance
suprême qu'il a en lui.


         —
Effectivement, mais ce n'est pas mon souci principal, je reprends.


         —
Oui, je comprend, mais sachez que Sky Enterprise valorise chacun de ses
employés. C'est un peu comme une famille, chaque élément est indispensable au
succès de notre entreprise. Et lorsqu'il s'agit d'un élément clé, comme dans
votre cas, je me charge moi-même de votre protection, si c'est de cela dont
vous vous inquiétez.       


         —
Laissez-moi y réfléchir.


         —
D'accord, mais parlons quand même de l'aspect financier.


         —
Comme je vous l'ai dit…


         —
Pour commencer, je vous triple votre salaire actuel. Ensuite, lorsque vos
responsabilités grandiront, je vous assure que je saurai rémunérer vos services
à leur juste valeur.


         Il
est tellement sur de lui. Je suis ébahie, Trois fois mon salaire actuel ! ça
n'a pas de sens, mais qu'est-ce qu'il veut que je fasse pour lui.


         —
Je ne comprends pas. En quoi exactement consistera mon travail ?


         —
Vous m'avez vous-même exposé le modèle que vous comptez utiliser et c'est
exactement cela que je veux que vous réalisiez.


 


         —
Mais, il s'agit d'un système de sécurité informatique. Je n'ai pas les qualifications
pour ce genre de travail.


         Il
me fixe du regard en souriant.


         —
Au contraire, je pense que vous avez exactement les qualifications nécessaires
pour réaliser ce travail. Comme je vous l'ai dit je sélectionne avec soin les
gens qui travaillent pour moi et croyez-moi, je ne suis pas sans savoir
l'étendue exacte de vos qualifications.


         Mon
visage s'assombrit. « Si tu savais vraiment de quoi je suis capable, mon coco,
tu te garderais de tenir de tels propos ». Je suis soudain prise par un relent
de nostalgie et je me surprends même à regretter cette vie qui, bien que
dangereuse, était je dois l'avouer bien plus excitante que mon travail actuel.
Mais, même si aujourd'hui je gagne beaucoup moins d'argent, je suis au moins
satisfaite de mener une vie dans la légalité et surtout dans la tranquillité.


         —
Allons, ne faites pas cette tête ! Comme je vous l'ai dit, la compagnie et
moi-même s’assurerons de votre bien-être et de votre sécurité. Vous n'avez rien
à craindre.


         Mais
pourquoi revient-il toujours sur cet aspect de sécurité. En sait-il d'avantage
que je ne le soupçonnais ? « Voyons Nancy, ce n'est pas possible, tu as effacé
toutes les traces ».


         —
Écoutez, il continue, vous commencerez avec ce projet de surveillance. Cela
vous donnera l'occasion de vous familiariser avec la compagnie. Ensuite, comme
je vous l'ai déjà dit, ça sera à vous de décider si vous êtes prêtes à
continuer à nous faire bénéficier de vos « compétences ».


         J'attends
un instant, puis relève la tête :


         —
Je peux y réfléchir ?


         Il
sourit :


         —
Bien sûr. Mais ne nous faites pas attendre trop longtemps. Vous vous imaginez
bien que la position que je vous offre est extrêmement enviable. Donnez nous
une réponse d'ici deux jours.


         —
Oui, ça va. Merci, je dis en me relevant.


         Je
tends la main. Il me regarde droit dans les yeux. L'intensité de son regard me
trouble, mais je dois être forte. Je prends un air sérieux et avance ma main un
peu plus. Il sourit, comme s'il était amusé par ma détermination. Je suis sur
le point de craquer, tellement je me sens troublée par son charme dévastateur,
mais heureusement, il n'insiste pas et se contente de me serrer la main.


         Je
me retourne et commence à marcher vers la porte. Ma tête me dit de continuer,
mais mon corps, qui ne demanderait rien de mieux que de rebrousser chemin,
peine à coopérer. Je sens son regard dans mon dos, mais je sais que si je veux
tenir bon, il ne faut surtout pas que je me retourne.


         Lorsque
je me retrouve saine et sauve dans la rue, je laisse échapper un soupir de
soulagement. Je lui ai résisté mais à quel prix ? Mon corps, encore électrifié
par sa présence, se met à trembler, et je m'aperçois que suis même moite entre
les jambes.


         Soudain,
j'ai la sensation d'un regard posé sur mon dos. Je me retourne. Tout semble
normal. De toute façon, il y a trop de monde dans la rue pour que je puisse
déterminer avec un quelconque degré de certitude s'il y a bel et bien quelqu'un
qui m'observe. Je serre le poing. Je suis à peine sortie de cette interview, et
voilà que mon ancienne paranoïa fait à nouveau son apparition. Ce n'est
certainement pas un bon signe. 


         J'aurais
peut-être meilleur temps de refuser. Mais, en jetant un regard sur mon tailleur
jupe, je pense à la facture qui m'attend sur ma carte de crédit. D'un seul
coup, son offre redevient on ne peut plus alléchante.


         J'ai
deux jours pour réfléchir, mais déjà je sais que je ne peux pas refuser. 


         Tripler
mon salaire ! Comment peut-il se permettre de tels frais alors qu'en fin de
compte il ne sait même pas si je serai à même de diriger ce projet — on
n'engage pas quelqu'un juste sur la base de leurs résultats scolaires.


         Même
si je m'étais juré de ne plus travailler dans l'informatique et que je sais
pertinemment que ce n'est pas une bonne idée de mélanger business et affaires
de cœur, l'idée de travailler pour lui, d'être près de lui, de le voir chaque
jour me fait frémir.


         De
toute manière, je n'ai rien à perdre. Comme il l'a souligné, je pourrai
toujours reprendre mon travail actuel si je n'étais pas satisfaite après la
réalisation de son projet. Je n'ai qu'à me dire que je fais ce boulot à
l'essai. Ça me donnera l'occasion de voir ce qu'il sait vraiment de mon passé,
et à quoi il s'attend. 


         Bien
que j'aie déjà pris ma décision, je laisse passer deux jours avant de le
rappeler.            C'est bien
sûr Madame Warner qui répond. Nous échangeons les formules de politesse
appropriées puis elle me demande de patienter un instant.


         —
Nancy, j'espère que vous avez de bonnes nouvelles. 


         Sa
voix me sort brusquement de ma rêverie et je ne parviens qu'à répondre
maladroitement :


         —
J'accepte votre offre.


         Il
patiente un instant, comme s'il s'attendait à ce que j'ajoute quelque chose.
Puis, il reprend :


         —
Excellent. Et bien, je vous propose de fêter votre nouvel emploi. Je passe vous
chercher ce soir vers huit heures.


         —
Hem…


         —
Parfait, à ce soir, il dit avant de raccrocher.


         Je
ne m'attendais pas à cela, et même si je me réjouis de passer la soirée avec
lui, je suis quand même inquiète de ce qu'il peut bien avoir en tête. Sans
compter que je ne sais pas si, après deux jours interminables à me languir de
son absence, je serais en mesure lui résister, s'il tentait quelque chose.


         


         Après
avoir fait quasiment le tour de ma garde-robe, j'opte finalement pour une robe
de soirée, avec décolleté, mais quand même pas trop révélateur. En me regardant
dans la glace, mon corps s'électrifie ; j'imagine déjà son regard qui me
convoite, ses mains qui se posent sur mes formes, son désir qui s'affiche de
manière évidente dans la prunelle de ses yeux, le…


         Dring-dring
! Il est déjà huit heures. J'ouvre la porte ; un homme en costume m'accueille.
Constatant l'air de surprise affiché sur mon visage, il dit :


         —
Mademoiselle, Monsieur Smith vous attend, si vous voulez bien me suivre.


         Une
limousine noire nous accueille. Robert Smith, son sourire habituel au coin des
lèvres, m'invite à prendre place à ses cotés.


         J'ai
bien fait de mettre une robe de soirée car il porte un costume fait sur mesure,
qui met en valeur son physique athlétique. Ses cheveux coiffés vers l'arrière,
lui donnent un air distingué. Rien qu'un regard et je suis sous le charme ; je
sais déjà que je ne pourrai lui résister s'il s'aventurait à faire le premier
pas vers moi.


         —
J'ai fait des réservations dans un restaurant italien. J'espère que ça vous
conviendra.


         —
Oui, c'est parfait, j'adore la cuisine italienne, je réplique en souriant.


 


         la
limousine nous dépose dans le quartier huppé de la ville, juste devant la «
gondola », le restaurant le plus coté de la région. Je n'y ai bien sûr jamais
mis les pieds car c'est bien au-dessus de mes moyens.


         Le
patron nous accueille :


         —
Monsieur Smith, quel plaisir de vous revoir. Le salon privé est à votre
disposition. Si vous voulez bien me suivre.


         Un
salon privé ? Il semble qu'on nous réserve le traitement royal.


         Le
patron ne nous a pas menti, il s'agit bel et bien d'un salon, avec canapé,
fauteuils en cuir, cheminée et même un bar.


         —
Voilà, je vous laisse, n'hésitez pas à m'appeler si vous avez besoin de quoi
que ce soit, il dit avant de quitter la pièce.


         Le
maître d'hôtel lui succède, accompagné d'une armada de serveurs. Le repas qui s'ensuit
est une véritable symphonie. Les mets, aussi divers qu'inattendus, se succèdent
à intervalles réguliers. Chaque plat, judicieusement conçu de par son contenu
et sa taille, s'accommode parfaitement avec l'ensemble. Le maître d'hôtel,
comme un chef d'orchestre qui connaît l'instant précis où chaque musicien va
faire son entrée, supervise le déroulement du repas. À la fin, j'ai
l'impression d'avoir goûté à une énorme quantité de plats mais mon estomac
n'est pas taxé, bien au contraire.


         Pour
couronner le tout, le maître d'hôtel nous présente un énorme plateau de
desserts. Robert, d'un signe discret, lui indique de nous laisser. Puis il se
tourne vers moi et dit :


         —
On fait une petite pause avant les desserts ? 


         Il
me regarde de manière si intense que je comprends tout de suite ce qu'il a en
tête. Et cette fois-ci je sais que je ne serai pas en mesure de refuser. Je
passe ma langue sur mes lèvres en signe d'approbation. J'ai tellement envie de
lui, je ne peux plus attendre. Il ne se fait pas obliger, il s'approche de moi,
pose une main sur ma tête et se met à caresser mes cheveux. En sentant ses
doigts sur mon scalp, entrelacés dans mes boucles, je frémis. À chaque fois
qu'il me touche, c'est comme si je me retrouvais transportée vers un endroit
qui bien qu'inconnu, m'est à la fois familier, un endroit où je suis
parfaitement à mon aise et que je ne voudrais quitter pour rien au monde. 


         Il
plonge ses yeux dans les miens. Ah ! Ces yeux bleus qui me regardent avec une
telle intensité ! Comment puis-je résister ?


         J'entre
ouvre les lèvres, comme pour l'inviter, comme pour le supplier. Il ne se fait
pas prier. Je sens sa respiration se promener contre ma joue, puis sur mes
lèvres. J'ouvre les yeux. Il est à quelques centimètres. Du regard, je le
supplie de m'embrasser. Il place la main derrière ma nuque et nos lèvres se
joignent. Même après les sensations voluptueuses que ce repas somptueux m’a
données, il n'y a aucune comparaison avec les émotions que le contact de ses
lèvres provoque en moi. C'est mon être tout entier qui se trouve satisfait
lorsque nos salives se mélangent. 


         Sa
langue s'empare de la mienne, je pose mes mains derrière sa nuque et presse
légèrement comme pour le supplier de ne pas s'arrêter. Je suis subjuguée par
l'intensité de notre baiser. Je passe la main dans sa chevelure pour me
l'octroyer, tout entier, à moi et rien qu'à moi. Il profite de mon décolleté
pour s'emparer de mes seins. Mes mamelons se dressent  au contact de ses
doigts. Mon corps entier s'éveille. Je suis prête à l'accueillir.


         Je
défais sa ceinture, puis le libère de son pantalon. Il est lui aussi, à en
juger par la taille de son pénis, prêt à m'accueillir. Je suis impatiente qu'il
l'insère au plus profond de mon être. 


         Il
passe la main sous ma robe, se défait de ma culotte et me soulève comme si le
poids de mon corps ne l'affectait pas. Il me dépose sur son membre en érection.
Je m'accroche à ses épaules musclées et crie de plaisir en sentant son pénis
glisser contre ma cloison vaginale.              Il
enfouit sa tête entre mes seins et les couvre de baisers, tout en les massant
vigoureusement de ses doigts experts. Mes tétons se durcissent lorsqu'il les
pince entre ses lèvres. Je laisse échapper un gémissement de plaisir.


         Je
me presse contre lui, me hissant puis me relâchant sur son sexe. 


Puis,
il pose ses mains sur mes fesses et d'un coup se redresse alors que je suis
encore à califourchon sur lui. Je m'agrippe à sa nuque. Il me dépose sur la
table et d'un geste de son avant-bras éloigne les plats. Il me force à me
coucher et dépose mes jambes sur ses épaules. Cette fois-ci, c'est lui qui mène
la cadence. Et je suis à nouveau forcée de subir le rythme infernal qu'il a
l'habitude d'imposer. Je sais qu'il ne me faudra pas longtemps pour atteindre
le paroxysme de mon plaisir.


         —
Oh oui, surtout ne t'arrête pas, je supplie.


         —
Tais-toi, il m'ordonne.


         Je
me contente de crier de plaisir pour ne pas le contrarier.


         Il
va de plus en plus vite et de plus en plus fort et mon corps s'enflamme sous
ses ardeurs. Je n'en peux plus. Je suis au bord du gouffre. Lui aussi, grogne
de plaisir, puis son corps se crispe, il presse ses mains sur mes hanches et,
dans un grognement ultime il se laisse aller. J'éclate de plaisir, libre de
laisser cours à ma jouissance.


         Soudain,
on frappe la porte. 


         Il
s'interrompt, pose sa main sur ma bouche et me regardant avec une intensité
nouvelle, pose son index sur ses lèvres pour m'indiquer de me taire. Je sers
les dents pour retenir de crier à tue-tête l'ampleur de mon orgasme.


         Sur
son visage, je peux déceler une inquiétude que je n'avais jamais vue
auparavant. Il dit à voix basse :


         —
Rhabille-toi.


         Il
se lève, enfile son pantalon et se dirige à pas feutrés vers la porte. Il
saisit au passage son veston et passe sa main dans la poche intérieure comme
s'il cherchait quelque chose. Il m'indique de la main de m'éloigner et de me
placer derrière lui. Il rase le mur jusqu'à ce qu'il se retrouve à quelques
centimètres de la porte.


         Une
fois de plus, on frappe mais avec plus d'insistance. Cette fois-ci une voix
résonne :


         —
Monsieur Smith ?


         Il
retire quelque chose de la poche de son veston. D'abord je ne parviens pas à
voir ce que c'est, puis je vois se dresser au-dessus de sa tête l'objet en
question. J'écarquille les yeux. Il tient dans sa main une arme à feu.
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            — Qui est-ce ? demande Robert.


         —
Je suis… euh… un des serveurs. J'étais…


         —
…Qu'est-ce que vous voulez ?


         —
Euh… Je suis désolé de vous déranger mais j'ai oublié…


         —
…Oublié quoi ? 


         —
Un bouton de manchette, il bredouille timidement.


         Robert
tend la main vers la serrure. Il entrouvre la porte, prend une minute pour
observer son interlocuteur, puis dit avant de refermer la porte :


         —
Un instant.


         Il
remet son pistolet dans la poche de son veston avant d'ouvrir la porte. Le
serveur entre. Sur son visage, un air de gêne mais surtout de surprise, trahit
ses pensées, comme s'il cherchait encore à comprendre ce qui vient de se
passer. 


         —
Je suis vraiment désolé, dit-il. Il a dû tomber à quelque part. Si vous le
permettez, je voudrais juste voir si ce n'est pas pendant mon service que je
l'ai égaré.


         Robert
le toise du regard. 


         Je
suis sidérée. Qui est donc cet homme qui, quelques minutes à peine après avoir
partagé un moment si intime avec moi, sort une arme à feu lorsqu'un innocent
serveur frappe à la porte ? Est-il dangereux ? Et dire que je vais travailler
pour lui. Je commence à me demander si c'est vraiment une bonne idée.


         —
Ah voilà ! s'écrie le serveur en brandissant entre ses doigts le bouton de
manchette.


         —
Encore une fois, je suis désolé de vous avoir dérangé, il dit en se dirigeant
vers la porte.


         —
Attendez un instant, l'interrompt Robert. Laissez-moi voir.


         Sans
même lui donner l'occasion de répondre, Robert s'empare du bouton. Le jeune
homme, figé sur place, ne peut que regarder sans comprendre alors que Robert
triture l'objet, l'examinant sous toutes ses facettes. Qu'est-ce qu'il
s'imagine que ça puisse bien être ? Une caméra ? On se croirait dans un
film d'espionnage. Je ne comprends pas sa méfiance, ce qui ne me rassure certainement
pas sur son compte.


         Après
quelques instants, il semble enfin satisfait et restitue l'objet à son
propriétaire. Le jeune homme fronce les sourcils, mais il se garde de poser des
questions. Une fois de plus, il s'excuse avant de presser le pas vers la
sortie, comme s'il cherchait à s'enfuir au plus vite.


         Lorsque
nous nous retrouverons à nouveau seuls, j'en profite pour l'interroger :


         —
Mais qu'est-ce qui vient de se passer ?


         Il
me toise du regard, se contentant de répondre :


         —
Rien. Je voulais juste savoir à qui j'avais affaire.


         Ma
gorge se resserre. Je me sens à nouveau sous l'emprise de cette maudite
paranoïa, un sentiment que je ne connais que trop bien. Et pourtant, je m'étais
jurée de ne plus côtoyer ce monde-là. 


         —
Mais, ce n'est qu'un simple serveur. Et tu te comportes comme s'il s'agissait
d'un criminel.


         —
On n'est jamais trop prudent. Tu devrais savoir ça, non ?


         —
Je préfère faire confiance aux gens, je réponds en fronçant les sourcils.


         —
Hum, vraiment ?


         —
Oui, vraiment.


         Il
prend ma main dans la sienne, me regarde droit dans les yeux et dit :


         —
Alors, fait-moi confiance.


         Je
sens mon cœur qui s'agite ; je frémis. C'est chaque fois la même chose
lorsqu'il me touche, c'est comme si tout mon être s'effritait, comme ça, d'un
seul coup. Je ne comprends pas comment il peut d'un seul geste me faire tout
oublier. Alors que je devrais me méfier de lui, je ne peux que capituler sous
l'effet de son charme.


         Il
pose ses lèvres sur les miennes et je fonds instantanément. J'ai de nouveau
envie de lui. 


         Il
me saisit par la nuque pour m'embrasser encore plus passionnément. Je suis
subjuguée par son ardeur. Puis soudain, il interrompt son baiser et me
regardant droit dans les yeux, il entrouvre les lèvres et dit doucement :


         —
Tu n'as rien à craindre. Je m'assure de ta protection.     


         Il
est tellement charmant et il a l'air tellement sur de lui que j'ai envie de le
croire. Mais comment peut-il me faire une telle promesse, après ce qui vient de
se passer ?


         Il
sourit, pose sa main sur ma joue et dit : 


         —
Allons, ne fais pas cette tête. Je t'assure que tu n'as rien à craindre.


         Je
me risque à esquisser un sourire.


         —
Alors tu vois, ce n'est pas si difficile. Et en plus tu es tellement charmante
lorsque tu souris.


         Je
sens mon corps qui se détend sous l'effet de ses paroles. J'ai envie de le
croire, de tout oublier, et surtout de lui faire confiance. Il pose ses deux
mains sur ma tête et approche ses lèvres. Je palpite déjà à l'idée de
l'accueillir. Il s'empare de ma bouche et m'embrasse passionnément. Je ne peux
que capituler et m'abandonner corps et âme à sa volonté. Et en ce moment, c'est
comme si je n'avais plus de doute. Il n'y a plus que ce baiser qui compte. Je
suis à lui et rien qu'à lui. 


         Il
pose sa main sur ma taille, pressant son bassin contre moi. Je laisse échapper
un gémissement de plaisir en sentant à quel point il a envie de moi.


         Il
m'accule contre le mur, et laisse son sexe gonflé s'instiguer entre mes jambes.
J’halète en sentant son érection contre ma robe. Je pose mes mains sur ses fesses
pour l'inviter à presser encore plus fort. Je veux palper son désir. 


         Il
pose ses mains sur mes seins. Mes tétons se dressent d'un seul coup sous
l'effet de ses caresses. Je passe mes mains sous sa chemise et remonte jusqu'à
sa poitrine pour l'obliger à s'en débarrasser. Il lève les bras et je l'aide à
la passer au-dessus de sa tête. Je m'attarde sur son torse, me délectant en
sentant sous mes doigts la puissance qui émane de son corps d'Apollon. Cette
impression de force me rassure. Et en cet instant précis, j'ai vraiment envie
de lui faire confiance. 


         Il
dégrafe son pantalon. J'en profite pour saisir son membre en érection. Il
halète sous mes caresses mais il ne me laisse pas le temps de continuer. Il
passe ses mains sous ma robe, se défait de ma culotte, saisit mes fesses et
d'un seul coup me soulève. Je crie de plaisir lorsque son sexe s'introduit dans
ma cavité vaginale. Il me calle contre la paroi et se met à aller et venir de
plus en plus vite et de plus en plus fort. Je l'enveloppe avec mes jambes et
m'accroche à son cou pour soutenir la cadence. Il me pénètre tellement fort que
j'ai l'impression que le mur, derrière mon dos, va céder sous ses ardeurs. Je
m'accroche à lui tant bien que mal et même si je sens mon corps peiner sous le
traitement qu'il m'inflige, le plaisir qu'il me procure est tellement plus
intense que je n'ai que faire de la douleur qui l'accompagne.


         Je
suis sur le point de jouir lorsque soudain son maudit téléphone nous
interrompt, c'est de nouveau cette sonnerie étrange qu'il semble réserver pour
les appels urgents. Ce n'est que la deuxième fois que je l'entends mais je la
déteste déjà. Je m'accroche à lui de plus en plus fort, de peur qu'il ne
m'abandonne. Je lui susurre à l'oreille :


         —
Je t'en supplie, ne t'arrête pas.


         —
Ah, tu aimes ça, hein ? 


         Je
crie de plaisir :


         —
Oh oui, j'adore ça.


         Il
pousse de plus en plus fort. Soudain, je sens son corps qui se crispe. C'est le
signal que j'attendais. Je me relâche, m'abandonnant complètement à l'énergie
qui, après s'être accumulée en moi, ne demande rien de mieux que de se libérer.
Mais je veux le sentir jouir, m'emparer de tout son être, le posséder, ne
serait-ce que pour un instant. Je serre mes jambes contre ses fesses ; ses
muscles sont tendus à bloc. Il pousse une dernière fois et laisse échapper un
rugissement de plaisir. Je crie en sentant sa semence se répandre dans mon
corps.


         Il
n'a pas répondu à son téléphone et j'en ressens une certaine fierté, comme si
cette fois-ci, c'est moi qu'il a préféré et il m'a fait passer en premier. J'ai
l'impression d'avoir gagné une partie, de me l'être approprié un peu plus que
la dernière fois. C'est comme si lui aussi tombait petit à petit sous mon
charme. Ce sentiment de contrôle, même s'il paraît insignifiant, me procure une
grande satisfaction. Je m'imagine déjà qu'il s'est épris de moi, qu'il a besoin
de moi.


         


***


 


 


         Lundi
matin, mon premier jour à Sky Enterprise. Je fouille dans ma garde-robe. C'est
une catastrophe ; il n'y a rien du tout, en tout cas rien de correct à porter,
vu les circonstances. Je ne peux tout de même pas mettre à chaque fois le même
tailleur jupe. Je continue à chercher et finalement dégote une tenue plus ou
moins appropriée. Ce n'est pas la grande classe mais ça devrait faire
l'affaire. Je suis désespérée ; il faut absolument que je renouvelle ma
garde-robe mais, malheureusement, je n'en ai pas les moyens. Dans quelques
jours, il va falloir que je règle ma carte de crédit et j'ai à peine assez pour
couvrir le paiement minimum. Ces $500 que j'ai dû dépenser lors de mon voyage
d'affaires ont complétement chamboulé mon budget. 


         Je
n'ai pas le choix, il faut que je tienne encore deux semaines avant de faire de
quelconques dépenses. Mon premier salaire… Je calcule dans ma tête. Voyons,
combien gagnerai-je ? Je souris. Deux semaines et ensuite il n'y aura plus de
problème. 


         En
arrivant à Sky Enterprise je ne me peux m'empêcher de ressentir un malaise en
regardant autour de moi. Les hommes qui défilent devant moi portent tous des
costumes coupés sur-mesure, et il ne me suffit que d'un seul regard pour me
rendre compte que je déteins à côté des tenues super professionnelles que les
employées féminines portent. S'ils gagnent tous autant que moi, je peux bien
comprendre qu'ils puissent se permettre de s'habiller de la sorte. Encore deux
semaines et je pourrais moi aussi déambuler d'un pas assuré, la tête haute,
dans les couloirs de Sky, avec un costume flambant neuf.


         Lorsque
j’arrive devant mon bureau, une jeune femme assise à un comptoir se lève et
s'approche de moi. Elle porte un tailleur pantalon qui met en valeur sa taille
fine.


         —
Mademoiselle Jones, elle dit en tendant la main, je suis enchantée de faire
votre connaissance.


         Elle
me regarde, un grand sourire aux lèvres. Son visage change de contenance en
apercevant mon désarroi. Elle continue :


         —
Oh, je suis désolée, je ne me suis pas présentée. Je m'appelle Tracy, je suis
votre nouvelle secrétaire. N'hésitez pas à me contacter si vous avez besoin de
quoi que ce soit.


         Je
me sens toute petite. C'est ma secrétaire et elle est beaucoup mieux habillée
que moi. Je me force à sourire en répondant :


         —
Enchantée ! Merci beaucoup. Je ne manquerai pas de faire appel à vous.


         Je
me hâte d'aller me cacher. Je passe devant ma secrétaire et sitôt arrivée dans
mon bureau, je referme la porte derrière moi. J'ai le souffle coupé en
contemplant mon nouveau lieu de travail. C'est trois fois plus grand que mon
dernier bureau et la vue… que dire de la vue ? —Une baie vitrée
qui donne directement sur les gratte-ciel du centre-ville. C'est tout
simplement magnifique. 


         Je
souris en m'installant dans le fauteuil hyper confortable. Tout est stylisé et
super high-tech : les meubles, mon propre frigidaire, l'ordinateur dernier cri
et même une cafetière à expressos. 


         J’allume
mon ordinateur. J'ai déjà un message de Robert :


         


         «
Bienvenue. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous accueillir en personne. J'ai
dû m'absenter pour quelques jours. Vous trouverez, attaché à ce message un
dossier avec tous les détails dont vous aurez besoin pour commencer votre
projet. N'hésitez pas à faire appel à votre secrétaire si vous avez besoin de
quoi que ce soit.


         Vous
trouverez également dans le tiroir de votre bureau une carte de crédit que j'ai
mise à votre disposition. Cet après-midi, vous vous rendrez chez Françoise
— vous trouverez l'adresse dans le dossier. C'est ma couturière
personnelle. Elle vous aidera à sélectionner les vêtements dont vous aurez
besoin. 


         À
bientôt, Mademoiselle Jones. »


         


         C’est
tellement étrange de se tutoyer dans l'intimité pour ensuite devoir à chaque
fois se vouvoyer lorsque nous nous retrouvons au travail. N'est-ce pas là une
indication que notre relation n'est pas vraiment appropriée ? Ne devrais-je pas
me contenter de juste travailler pour lui et garder ma vie privée en dehors de
mon travail ? N'est-ce pas là, la règle d'or à respecter en toutes
circonstances ? 


         Ma
secrétaire m'interrompt dans mes pensées :


         —
Mademoiselle Jones, j'avais oublié de vous dire que vous avez rendez-vous avec
Madame Garnier à 11 heures. 


         Je
relève la tête. Elle me regarde avec son sourire habituel.


         —
Euh… Oui mais… qui exactement est Madame Garnier ?


         Elle
fait une moue dubitative avant de répondre :


         —
C'est la responsable de notre département, votre supérieure en quelque sorte.


         Elle
n'a pas besoin de m'en dire plus. Rien qu'à son air, je comprends que Madame
Garnier n'est pas des plus populaires. 


 


 


***


 


 


         Après
m'avoir fait patienter pendant plus d'un quart d'heure, Madame Garnier
m'accueille finalement dans son bureau. Je l'observe alors qu'elle s'affaire
sur l'écran de son ordinateur. Elle a passé la trentaine, peut-être même proche
de la quarantaine, mais c'est une belle femme qui s'habille avec goût. À côté
d'elle j'ai l'impression d'être une clocharde. Elle continue à travailler comme
si je n'étais pas là. Puis, sans relever la tête, elle dit :


         —
Mademoiselle Jones n'est-ce pas ?


         —
Oui, Nancy Jones, je réponds timidement.


         Enfin,
elle relève la tête, mais seulement pour m'offrir un sourire forcé. 


         Elle
baisse de nouveau les yeux, griffonne quelque chose sur une feuille de papier
puis me demande :


         —
Vous vous chargez du nouveau système de sécurité, n'est-ce pas ?


         —
Oui. Je supervise l'équipe qui se charge du projet.


         —
C'est un travail important, qui demande de l'expérience, elle dit en me toisant
soudain du regard. J'aime autant vous dire tout de suite que vous n'étiez pas
mon premier choix. Mais Monsieur Smith semble avoir décelé en vous des «
aptitudes particulières » …


         Elle
fait une pause comme pour juger de l'effet de ses propos, puis reprend :


         …En
ce qui me concerne, vous allez devoir me prouver de manière concrète qu'il ne
s'est pas trompé à votre sujet.


         Elle
me fixe, le regard impassible. Je comprends bien maintenant pourquoi ma
secrétaire faisait la grimace en évoquant cette femme désagréable. J'aspire une
bouffée d'air et répond :


         —
Ne vous inquiétez pas, je saurais être à la hauteur.


         Elle
hoche la tête avant de conclure :


         —
Bon, vous êtes sûre de vous. C'est bien. Nous jugerons du résultat.


         Elle
se remet à travailler. Je reste figée sur place, ne sachant pas si je dois m'en
aller ou attendre qu'elle m'adresse de nouveau la parole. Finalement sans même
me regarder, elle ajoute :


         —
Et bien, vous n'allez quand même pas rester plantée là toute la journée. Vous
avez du travail qui vous attend.


         —
Euh, oui… je réponds en m'apprêtant à me retirer.


         —
Et vous allez faire quelque chose à propos de votre tenue, n'est-ce pas ?


         Je
me retourne.


         —
Oui, je m'en occupe cet après-midi.


         —
Ah, je vois… Écoutez, je sais bien que Monsieur Smith a tendance à être plutôt
généreux avec l'argent de son entreprise, surtout lorsqu'il s'agit de
nouvelles… enfin, vous voyez ce que je veux dire, mais n'abusez pas tout de
même. Vous n'êtes pas payée pour faire du shopping.


         Elle
relève la tête brièvement, m'octroie à nouveau un sourire forcé, puis se plonge
de nouveau sur son travail.


         Je
suis on ne peut plus heureuse de quitter son bureau.


 


***


 


          Presque
deux semaines se sont écoulées, et je n'ai toujours pas vu Robert. Je ne peux
m'empêcher de ressentir un serrement dans mon cœur à chaque fois que je pense à
lui. Il me manque.


         Heureusement
Madame Garnier semble avoir décidé de me laisser tranquille. Étrangement, je
n'ai plus entendu parler d'elle depuis notre entretien. Mais je suis bien sûr
sur mes gardes, car je m'attends à tout moment à ce qu'elle vienne fouiner dans
mon dos pour vérifier mes « aptitudes ».


         Il
est midi. C'est une journée magnifique et j'ai décidé de sortir pour prendre ma
pause.


Je suis
à peine arrivée dans la rue qu'une voix m'interpelle :


         —
Nancy, Nancy.


         Mon
cœur se met à battre la chamade. Je me retourne toute excitée.


         Après
seulement deux semaines sans le voir, c'est comme si j'avais oublié à quel
point il est magnifique. Mais maintenant qu'il est en face de moi je ne peux
qu'être sous l'emprise de son charme irrésistible. J'ai envie de lui sauter
dessus mais je sais bien que ce n'est ni l'endroit, ni le moment. Je me contente
de répliquer :


         —
Monsieur Smith, Vous êtes de retour.


         Il
sourit. Ce sourire qui vous fait fondre le cœur. 


         —
Ça va ? Tout se passe bien ?


         —
Oui, très bien. Le projet avance comme prévu.


         —
Excellent. Écoutez, j'ai une conférence qui m'attend mais je voudrais vous voir
plus tard.


         —
Oui, bien sûr. Je serais dans mon bureau toute l'après-midi.


         Il
rigole.


         —
Non, Ce n'est pas ce que je voulais dire. Je veux vous voir en privé. Disons ce
soir, vers 7h30.


         Je
ne peux m'empêcher de laisser échapper un petit rire nerveux.


         —
Oui, c'est parfait.


         —
À ce soir, il conclut en posant sa main sur la manche de mon costume.


         Une
décharge électrique me parcourt tout le corps. C'est comme si de ne pas le voir
pendant plus de deux semaines m'avait rendue encore plus sensible à ses
attouchements. Je palpite à l'idée de me retrouver seule avec lui. En le
regardant partir, je ne peux m'empêcher de me dire que la journée sera bien
longue.


         


***


 


         Je
m'installe à une table dans un coin tranquille. Le garçon me tend la carte. Je
prends une minute pour consulter le menu. Une salade mêlée avec fromage de
chèvre fera parfaitement l'affaire. Lorsque je relève la tête, j'aperçois,
quelques tables plus loin, un homme, dans la quarantaine, qui me fixe du
regard. Il tourne immédiatement la tête, comme pour prétendre que nos regards
se sont croisés par accident. 


         Normalement,
je ne me soucierais pas d'un tel incident. Ça m'arrive bien sur à moi aussi de
parfois fixer quelqu'un du regard, mais dans ce cas là, je sens de nouveau ma
paranoïa prendre le meilleur de moi-même. C'est un sentiment étrange que j'ai
depuis que je travaille à Sky, ou plus précisément depuis mon interview avec
Robert, comme une impression que je me suis faite prendre au piège, comme si
mon passé venait à nouveau me hanter. De plus, le comportement de Robert ne
m'aide pas vraiment à calmer ce sentiment.


         Je
tourne le regard du côté de mon « admirateur ». Il est affairé à regarder son
menu. Tout à coup sans visage s'anime. Une femme s'approche de sa table. Il se
lève, sourit et la prend dans ses bras.


         Qu'est-ce
qui m'arrive ? Il faut vraiment que j'arrête de me méfier de tout le monde.


Lorsque
je retourne au bureau, je croise dans le couloir Madame Garnier. Elle me salue
d'un léger hochement de tête, à peine perceptible, puis continue son chemin
sans m'adresser la parole. Ça fait presque deux semaines que je ne l'ai pas vue
et visiblement elle n'a aucune intention de communiquer avec moi. Tant mieux !
De toute manière je préfère qu'on me laisse tranquille.


         Je
m'installe à mon bureau. Sur l'écran de mon ordinateur, des courriels
m'attendent déjà.


         Je
balaie du regard les différents messages lorsque soudain, mes yeux s'arrêtent
sur une adresse que je ne connais pas, un nom étrange : « Big Brother 84 ».


         Je
clique sur l'en-tête ; le message apparaît. Une seule ligne, mais je ressens
une boule dans mon ventre en lisant :


         


         «
Il cache quelque chose. »











Chapitre 5


 


 


 


 


            


 


         «
Big Brother 84 » ? De qui s'agit-il ? Et surtout comment cette personne
s'est-elle procurée mon adresse. Et ce message, est-ce à Robert qu'il fait
allusion ? Est-ce Robert qui cache quelque chose ? Je m'en doutais déjà, mais
qu'un courriel anonyme me l'annonce, ça ne me rassure pas.


         Mais
ne paniquons pas, faisons plutôt appel à mes connaissances informatiques pour
tenter de déceler l'auteur de ce courriel. J'utilise tous les logiciels à ma
disposition pour tenter de retrouver sa trace mais il n'y a rien à faire. Il a
tout effacé. C'est un vrai travail de professionnel. Je n'arrive pas à croire
qu'il soit parvenu à défier les outils de dépistage auxquels j'ai accès. Ce
seul fait ne lui donne que plus de crédibilité.


         Je
décide de jouer la carte de la prudence et d'attendre. Il va certainement
essayer à nouveau de me contacter, s'il a vraiment des informations à me
donner.


         Je
me redresse, appuie mon dos sur le dossier de ma chaise pour prendre un peu de
recul. Mon cœur palpite et la tension que je ressens est comme une tenaille qui
me serre le ventre. C'est cette maudite impression de paranoïa qui me prend de
nouveau à la gorge. J'ai l'impression de me retrouver dans ma vie antérieure,
de m'être à nouveau fait happée par ce monde de secret et de danger dans lequel
je vivais.


         


         En
rentrant chez moi, je sens comme une boule qui s'installe dans mon estomac. Au
lieu de me réjouir de sortir ce soir avec Robert, je ne peux qu'appréhender
notre rencontre,


         Bien
sûr, je ne peux pas lui révéler ce qui me perturbe. Il faudra que je fasse
comme si rien ne s'était passé. J'avais pourtant tellement envie de le voir. 


         Je
suis tellement anxieuse que je ne parviens pas à me décider : Une robe de
soirée ou une tenue plus relaxe. Je choisis la simplicité : mon jean favori et
une nouvelle blouse que j'ai achetée en guise de récompense après avoir reçu
mon premier chèque. 


         Je
me regarde dans le miroir et acquiesce de la tête. Je me trouve plutôt bien
dans cette nouvelle tenue ; ça me donne un air à l'aise mais quand même bien
habillé. Je souris, fière de moi. J'ai enfin des vêtements qui correspondent à
mon nouveau statut social, sans compter les costumes que Françoise m'a aidé à
sélectionner. Je n'ai aucune idée combien ils ont coûté mais grâce à elle, je
me sens maintenant à l'aise lorsque je croise les autres employés dans les
couloirs de la compagnie. 


         Le
téléphone sonne. C'est un texte de Robert. Il m'attend devant mon immeuble.


         Je
saisis mon sac à main et une veste en cuir et me précipite vers la sortie.
Lorsque j'arrive dans la rue, il m'attend dans sa limousine. Je prends une
grande bouffée d'air avant de m'installer. La boule dans mon estomac ne fait
qu'empirer en me retrouvant en face de lui car je ne suis pas du genre à garder
des secrets. 


         Il
plonge son regard dans me yeux et je suis immédiatement prise sous son charme.
Mon esprit me dit de me méfier mais mon corps ne veut pas coopérer. J'ai de
nouveau envie de lui. Je secoue la tête ; comment puis-je accorder une telle
importance à ce message alors que je ne connais même pas l'identité de
l'expéditeur. C'est peut-être juste quelqu'un qui cherche à lui nuire, ou
quelqu'un qui serait jaloux de notre relation. Mais personne n'est au courant
de notre relation ! 


         Il
fronce les sourcils puis dit :


         —
Nancy, tu as l'air préoccupée, quelque chose qui ne va pas ?


         Je
secoue la tête.


         —
Non, non tout va bien, juste une longue semaine.


         —
Et tout se passe bien dans la compagnie ?


         —
Oui… Oui, très bien.


         —
Tu as fait connaissance avec Madame Garnier, n'est-ce pas ?


         Je
plisse les lèvres.


         —
Oui, le premier jour, elle m'a convoqué à son bureau.


         —
Ah, je vois. Je sais bien qu'elle peut être un peu hautaine et même
intimidante, mais rassure-toi elle n'est pas méchante. 


         —
Intimidante ! C'est le moins qu'on puisse dire.


         Il
pose sa main sur ma cuisse et s'approche de moi. Je frémis en sentant la
chaleur qui se dégage de ses doigts. Je me surprends à désirer qu'il s'attarde
sur ma cuisse. Je me mets à mouiller rien qu'en pensant à ce qu'il pourrait me
faire s'il laissait sa main glisser entre mes jambes. 


         Il
pose sa main sur ma joue et laisse son pouce se promener sur mes lèvres. Je
frémis de plaisir. Je sens mes poils qui se dressent sur mes avant-bras. Nous
nous sommes à peine retrouvés que j'ai déjà une envie irrésistible de coucher
avec lui.


         —
J'ai fait une réservation dans un restaurant français, je crois que ça te
plaira, il dit en souriant.


         Je
ne me souviens que trop bien de ce qui s'est passé la dernière fois qu'il m'a
emmenée au restaurant et je ne veux pas revivre une telle expérience. Je décide
de prendre mon courage à deux mains et de lui demander :


         —
Ça va être dans un salon privé ?… Je préférerais aller dans un lieu public.


         Il
semble pris de court par ma requête et fronce les sourcils avant de répondre :


         —
Quel est le problème ? On sera plus tranquille dans un salon privé. 


         —
Je n'ai juste pas l'habitude. Je préfèrerais faire comme tout le monde.


         Il
me scrute du regard, plisse les lèvres et hochant la tête répond :


         —
Bon d'accord mais à une condition. Tu me dis ce qui te tracasse.


         —
Ce n'est rien. Je suis juste un peu fatiguée.


         —
Et tu t'imagines que je vais avaler ça ? C'est évident qu'il y a autre chose.


         Je
plisse les lèvres ne sachant pas vraiment que répondre. Il hoche la tête.


         —
Bon, dépêche-toi de décider ; on est bientôt arrivé. 


         Je
baisse le regard. Qu'est-ce que je peux bien inventer comme excuse ? Surtout
lorsque j'ai l'impression qu'il est capable de lire dans mes pensées.


         En
entrant dans le restaurant, le patron demande :


         —
Le même salon que d'habitude, Monsieur Smith ?


         Il
se tourne vers moi, comme s'il s'attendait à ce que ce soit moi qui réponde. Je
me contente de baisser la tête. Je suis comme paralysée.


         —
Je ne suis pas sûr, François. Mademoiselle voulait d'abord être dans la salle
commune, avec les autres clients, mais il semble qu'elle ait changé d'avis.


         Le
patron me regarde, il soulève les sourcils et réplique :


         —
Ah bon. Mais il n'y a pas de problème. Si vous préférez la grande salle, nous
allons vous trouver une place tout de suite.


         Robert
se tourne vers moi et dit en souriant :


         —
Alors, Nancy tu t'es décidée.


         Je
plisse les lèvres puis en hochant la tête, je réponds :


         —
Non, la salle privée ça ira très bien.


         Je
n'ose pas regarder Robert tellement je suis embarrassée par la situation. Je ne
comprends pas pourquoi il me fait subir une telle humiliation. C'est comme si
c'était un jeu pour lui. J'aurais évidemment préféré la salle à manger mais je
ne me vois pas avoir un argument avec lui au milieu de tous les autres clients.
Au moins dans le salon privé, nous serons à même de nous expliquer sans avoir à
nous exposer au regard des gens.


         Lorsque
nous arrivons enfin dans le salon, les serveurs s'affairent déjà autour de
notre table. Je sais que je vais être obligée de passer tout le repas à
prétendre qu'il n'y a aucun malaise entre nous. J'en profiterai pour réfléchir
à ce que je vais lui dire lorsque nous nous retrouverons enfin seuls. Je sais
bien que je vais devoir mentir et espérer qu'il ne se doute de rien. Il s'agit
de trouver quelque chose qui me dérange réellement st surtout de ne pas
inventer une histoire, un peu comme un acteur qui puise dans son expérience
personnelle pour jouer un rôle.


         Lorsque
nous arrivons enfin à la fin du repas, François pose la main sur l'épaule de
Robert et demande :


         —
Alors, tout s'est bien passé ?


         Robert
me regardant droit dans les yeux, demande :


         —
Nancy, tu n'as pas dit grand-chose. J'espère que le repas ne pas t'as pas déplu
?


         Décidément,
il aime ce jeu.


         —
Oui, je dis en me tournant vers François, c'était excellent.


         —
Très bien, je suis ravi. Je vous laisse, maintenant, Monsieur Smith ?


         —
Oui, merci.


         —
Vous n'hésitez pas à m'appeler si vous avez besoin de moi, n'est-ce pas ?


         Robert
acquiesce de la tête. Lorsque nous sommes enfin seuls dans le salon, il pose sa
main sur la mienne et dit :


         —
Bon, tu es prête à me dire ce qui ne va pas ?


         Même
si tout mon être s'y oppose, je retire ma main.


         —
Tu t'es bien amusé à me torturer pendant toute la soirée ? Tu trouves ça drôle,
hein ? C'est juste un jeu pour toi.


         Il
fronce les sourcils.


         —
Non ce n'est pas un jeu, mais je sais qu'il y a quelque chose qui te dérange et
je ne vais pas continuer à prétendre que tout va bien lorsqu'il est évident
qu'il y a un problème. Ce n'est pas compliqué, mets les cartes sur la table et
réglons le problème.


         —
Je n'ai pas l'habitude de…


         —
Et bien c'est le moment de t'habituer.


         Je
prends une grande bouffée d'air avant de me lancer :


         —
Voilà, je ne comprends pas ce que tu veux ; je veux dire avec moi. Lorsque nous
sommes seuls, on se tutoie, on passe des moments intimes, mais lorsqu'on se
retrouve au bureau il faut jouer que je me comporte comme une simple employée.
Ça me dérange. Je ne sais pas comment jouer ce jeu.


         Il
plisse les yeux, secoue la tête, puis pose de nouveau sa main sur la mienne.
Cette fois-ci je ne résiste pas.


         —
Écoute, je n'avais pas prévu de me retrouver dans une telle situation et, crois
moi, ça ne me plaît pas plus qu'à toi de devoir prétendre que notre relation
n'est que strictement professionnelle.      Malheureusement,
il n'y a pas d'autres solutions. Je ne peux pas changer cette situation. Il
faut qu'on s'y habitue pour l'instant.


         Il
caresse ma main et je me sens déjà fondre sous ce contact délicieux ; mais il
faut que je résiste. Je ne peux pas lui rendre la tâche si facile. Je m'apprête
à retirer ma main mais cette fois-ci il s'y attend. Il resserre ses doigts
autour de mon poignet pour m'en empêcher et me regarde droit dans les yeux. Ah!
Ce regard pénétrant, ces beaux yeux bleus qui me font craquer à chaque fois
qu'ils se posent sur moi. Je sens ma détermination qui s'effrite et avant que
je ne me soumette complètement à sa volonté je prend mon courage à deux mains
et me lève brusquement pour me libérer de son emprise. Il semble surpris par
mon audace mais il ne lui faut qu'un instant pour réagir. Il se lève et
s'approche de moi. Je ne sais pas quoi faire. Je recule d'un pas, ma main
encore sur le dossier de ma chaise. Il saisit ma main libre et plaque son autre
main derrière mon dos, juste au-dessus de mon bassin. Je sais que je ne peux
pas me libérer de son emprise, il est bien trop fort pour moi. Et pour tout
dire, je dois bien avouer qu'au fond de moi, je suis ravie et incroyablement
excitée de me retrouver à sa merci.


         Il
presse sur mon dos et se colle contre moi. En sentant son érection contre mon
jean, je ne peux m'empêcher de laisser échapper un halètement, à peine
perceptible.


         Il
lâche ma main et s'empare de ma nuque. Je sens la force qui émane de lui et je sais
que je ne peux que me soumettre à sa volonté. Il presse ses lèvres contre les
miennes, sa langue s'instigue dans ma bouche, se colle contre la mienne,
s'engouffrant au plus profond de ma gorge. Je suis subjuguée par la manière
dont il me domine mais je suis aussi incroyablement excitée par l'autorité avec
laquelle il me domine. Il m'embrasse avec une telle ardeur, avec une telle
passion que je sens me sens submergé par sa fougue. Je ne cherche plus à lui
résister, au contraire je veux qu'il continue ainsi à me posséder. En ce moment
je n'ai que faire des préoccupations qui me hantaient tout à l'heure ; ces
pensées ont  complètement disparu de mon esprit. Je ne peux que penser à
l'homme incroyablement séduisant qui est sur le point d'imposer sa volonté sur
moi. 


         Il
pose sa main sur mon cou et me regarde droit dans les yeux. Resserrant son
étreinte, il me demande :


         —
Tu es sûre de m'avoir tout dit ?


         Mes
yeux doivent trahir mon inquiétude car il continue :


         —
Tu n'as tout de même pas peur de moi ?


Je
n'ose pas répondre. Il relâche la pression puis pose son pouce sur mes lèvres.
Ses yeux pétillent comme s'il était particulièrement motivé par la situation.
Il me caresse doucement les lèvres, puis presse sur ma lèvre inférieure. Je
laisse son pouce s'instiguer dans ma bouche. Je presse ma langue autour de son
pouce, le suçant goulument. Il me regarde droit dans les yeux ; je lui offre un
regard espiègle comme pour le narguer, le défier de continuer. De son autre
main il saisit le bouton de mon jean, le défait, puis descend d'un coup sec ma
fermeture éclair. Il glisse sa main dans ma culotte. Je suis tellement excitée
que je mouille déjà profusément. Il passe un doigt sur mon clitoris pour le
stimuler. Je gémis sous ses caresses, malgré son pouce qui obstrue le son de ma
voix. Il presse plus fort contre les lèvres de mon vagin, puis insère son droit
à l'intérieur. Je resserre mon emprise sur son pouce, le mordillant, le prenant
en otage entre mes lèvres. 


         J'essaie
de m'emparer de son pénis, mais il m'en empêche en me poussant contre la table.
Il me force à m'asseoir et dit :


         —
Non, tu n'y auras pas droit.


         J'émets
un gémissement pour lui montrer mon désarroi, lui indiquer à quel point je suis
frustrée qu'il m'empêche de le toucher. Je suis tellement excitée et je
voudrais le sentir à l'intérieur de moi, mais il m'en empêche. Comme je suis
bien obligée de lui obéir, je me contente de jouir du plaisir qu'il veut bien
m'octroyer. Il s'instigue de plus en plus profondément dans ma cavité vaginale,
me procurant des sensations délicieuses à chaque fois qu'il glisse à
l'intérieur de moi. Je sens que je suis sur le point de jouir. Je resserre les
dents contre son pouce. Il me laisse faire et se met même à accélérer la
cadence. J'halète de plus en plus fort. Il m'observe, se délectant de constater
sur mon visage en extase l'effet de ses caresses. Je ferme les paupières pour
mieux jouir du plaisir qu'il me procure. Je sens en moi une telle énergie qui
s'accumule, que je redoute presque le moment où elle se libérera. Je m'agrippe
à son pouce. Il accélère encore la cadence. Cette fois-ci je n'en peux plus, je
suis prête à tout lâcher. J'ouvre la bouche, abandonnant son pouce pour crier
mon plaisir. Il insère une fois de plus son doigt au plus profond de ma cavité
vaginale et je ne peux que m'abandonner à la jouissance extraordinaire qu'il me
procure.


         Il
retire son doigt, pose son pouce sur ma joue, un instant à peine, puis passe sa
main dans mes cheveux. Chacune de ses caresses électrifie tout mon corps qui,
sous l'emprise de l'orgasme, est devenu hyper sensible. 


         Même
s'il y a comme une sensation de danger qui émane de lui, je ne peux m'empêcher
de me soumettre à sa volonté. Et à chaque fois, les sensations que ma
soumission me procure dépassent mon entendement. C'est un monde que je ne
connais pas, un monde que je n'avais jamais osé naviguer. Et maintenant que j'y
ai goûté, c'est comme si je ne pouvais plus m'en passer.


         Dans
son regard je crois soudain déceler comme un doute, comme s'il voulait
m'indiquer qu'il n'est pas dupe et que même s'il ne m'a pas vraiment cru, il a
décidé de ne pas insister. Il passe une dernière fois la main dans mes cheveux
puis se retourne. En se dirigeant vers la sortie, il me dit :  


         —
Je reviens tout de suite.


         Il
est à peine sorti que mon téléphone se met à vibrer. L'écran m'indique que j'ai
un reçu un nouveau courriel. Je sursaute en lisant le nom de l'expéditeur.
C'est « Big Brother 84 ». Il ne manquait plus que ça. Mon cœur s'affole déjà.
J'hésite, Robert va bientôt revenir, peut-être qu'il faudrait mieux attendre.
Mais je ne peux m'empêcher de lire le message.


 


         «
Faites une recherche internet sur Sky et Jack Donovan. Vous verrez par vous
même à qui vous avez affaire. »


 


         Je
me connecte sur l'internet et tape les deux noms en question. Il me semble déjà
avoir entendu parler de ce Jack Donovan mais je ne me souviens pas dans quelles
circonstances. Lorsque sur mon écran les premiers résultats s'affichent, mon
estomac se resserre.


         


         «
Selon Jack Donovan, un ancien employé de Sky Enterprise, la société dirigée par
Robert Smith entretiendrait des liens étroits avec la National Security Agency (NSA). Sky Enterprise, qui est le principal fournisseur de systèmes de
sécurités informatiques et de systèmes de surveillances dans le monde entier,
pourrait ainsi faire bénéficier à la NSA de son réseau privé pour leur
permettre d'espionner en toute quiétude les entreprises et même les
gouvernements du monde entier. Robert Smith, le directeur de l'entreprise a
refusé de commenter sur ces révélations troublantes. »


 


         Puis
un autre article, paru une semaine plus tard :


         


         «
Jack Donovan, qui avait mis en question la réputation de Sky Enterprise par des
révélations troublantes sur des liens étroits que la compagnie entretiendrait
avec la NSA, a publié hier dans la presse internationale une étrange lettre de
rétraction comme quoi il aurait agi par dépit, suite à une dépression, après
avoir été licencié. Ce retournement de situation semble étrange car, vu la
gravité de ses accusations, on a peine à imaginer qu'il ait inventé de toutes
pièces une telle histoire juste par dépit d'avoir perdu son emploi. Nous
n'avons malheureusement pas pu atteindre Monsieur Donovan pour de plus amples
renseignements sur le dénouement de cette affaire. »


 


         Je
suis encore sous le choc lorsque Robert entre subitement dans le salon. Je
m'empresse de remettre mon portable dans la poche de mon jean. 


         Même
si mon visage trahit encore mon désarroi, étrangement Robert ne me pose pas de
questions. Il me saisit par la main et dit, l'air grave :


         —
Viens, nous devons partir immédiatement.


         J'écarquille
les yeux et tente de résister.


         —
Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il se passe ?


         Il
resserre ses doigts contre mon poignet. 


         —
Fais-moi confiance. Il n'y a pas de temps à perdre.


         Je
sens qu'il ne rigole pas. Ce n'est pas le moment de discuter.


         Il
m'entraîne vers une porte qui donne directement sur les cuisines. Il presse le
pas et j'essaie tant bien que mal de le suivre à travers un couloir étroit qui
donne sur une porte de secours. Un instant plus tard nous nous retrouvons dans
une rue étroite, derrière le restaurant. Une voiture de sport rouge surgit. Les
freins crissent et elle s'arrête à quelques centimètres de nous. La porte
s'ouvre. Je n'ai pas le temps de comprendre ce qui se passe que je me retrouve
déjà à l'intérieur du bolide qui part en trombe dans un crissement de pneus.











Chapitre 6


       


 


 


            


 


 


 


            


 


 


            


 


 


            


 


            Le bolide s'engage dans une
petite allée, derrière le restaurant. Nous roulons tellement vite que je dois
m'accrocher au siège devant moi à chaque fois que le conducteur prend un
virage. 


         Même
si je me pose plein de questions, les choses vont si vite que je n'ai pas
vraiment le temps d'y penser. Je ne peux que prier que nous nous sortions sain
et sauf de cette situation.


         Robert
s'adresse au conducteur :


         —
Roger, personne ne t'a suivi, n'est-ce pas ?


         —
Il y avait une BMW noire qui semblait suspecte mais je les ai semés.


         —
Une BMW, répète Robert comme s'il prenait note dans sa tête d'un détail
important.


         Nous
nous engageons sur une route de campagne puis tournons à gauche sur un chemin
poussiéreux avant de rejoindre un entrepôt désaffecté. Lorsque la voiture
s'arrête, Robert tape sur l'épaule du conducteur et dit :


         —
Merci, Roger. Je t'appellerai plus tard.


         Nous
sommes à peine sortis de la voiture, que Robert me saisit par le poignet et
m'entraîne vers l'entrepôt. Il sort son portable, presse sur l'écran et la
porte coulissante se soulève. À l'intérieur, je peux déjà apercevoir une
voiture de sport noire.


         —
Viens, dépêche-toi, il n'y a pas de temps à perdre, il dit en se précipitant
vers le bolide.


         En
le rejoignant de l'autre côté, je remarque au passage la marque : c'est une
Ferrari, une véritable voiture de course. 


         Il
tourne la clé de contact ; le moteur rugit. Il presse sur les gaz et nous
sortons de l'entrepôt dans un crissement de pneus pour, quelques secondes plus
tard, nous retrouver à nouveau sur la route. Il débraie, passe d'une vitesse à
l'autre en rapide succession, pressant l'accélérateur à chaque fois pour
pousser la voiture au maximum de ses capacités. Je suis callée sur mon siège
sous l'effet des accélérations successives que le bolide inflige sur mon corps.



         Malgré
la crainte que je ressens, vu la vitesse à laquelle nous procédons, je profite
que nous nous retrouvions enfin seuls pour lui demander :


         —
Robert, qu'est-ce qui s'est passé ?


         Il
me regarde, le visage grave.


         —
Écoute, Nancy, je me rends bien compte que tu dois te poser plein de questions
en ce moment mais c'est mieux pour ta protection que tu en saches le moins
possible. Rassure-toi, je ne permettrai jamais qu'il t'arrive quoi que ce soit.


         Même
si je ne peux m'empêcher de ressentir comme une chaleur dans mon cœur en
entendant ces dernières paroles — c'est la première fois qu'il me parle
de cette manière, et même si nous avons dû braver tous les dangers pour en
arriver là, je me réjouis d'entendre qu'il tient à moi — je ne peux
accepter d'être traitée de la sorte. 


         —
Non, je m'en fiche ; je veux savoir. Et d'abord où est-ce que nous allons comme
ça ?


         —
Je vais te ramener chez toi. Je ne pense pas que tu sois en danger mais j'ai
déjà donné des instructions à un garde du corps qui surveillera l'entrée de ton
immeuble.


         —
Quoi ! Tu as des gardes du corps à ta disposition. Mais qui es-tu et dans quel
pétrin m'as-tu mise ? 


         —
Tu n'as rien à craindre, Fais-moi confiance.


         Je
suis furieuse qu'il refuse de me révéler quoi que ce soit.


         —
C'est ce que tu répètes sans arrêt, mais ça ne me rassure pas lorsque je vois
ce qui vient de se passer, je crie hystériquement.


         —
Calme-toi. Ça ne va rien arranger si tu perds le contrôle de tes émotions.


         —
Le contrôle, hein… C'est ça, Monsieur « je reste cool quoi qu'il se passe ». Et
bien, moi je ressens des choses et je n'ai pas peur de les exprimer.


         Il
ne dit rien et ça m'irrite encore plus. Je lui demande comme pour le provoquer
:


         —
Et toi, où est-ce que tu vas aller ?


         —
Je vais m'absenter pendant quelques temps, il dit en jetant un coup d'œil dans
le rétroviseur.


         —
T'absenter ? Et moi, qu'est-ce que je suis sensée faire pendant ce temps ?


         —
Continue ton travail ; fait comme si de rien n'était.


         —
Mais c'est débile. Comment peux-tu m'abandonner après ce que tu m'as fait subir
? Et si on m'agresse, qui est-ce qui va me protéger ?


         Il
me regarde et d'une voix ferme répond :


         —
Je t'ai déjà dit de ne pas t'inquiéter ; il y aura quelqu'un pour surveiller
tous tes déplacements.


         —
Non, c'est hors de question, je ne veux pas avoir des gardes du corps qui me
suivent partout.


         —
Je ne crois pas que tu te rendes compte de la gravité de la situation. Il faut
que tu m'écoutes. Que ça te plaise ou non, il n'y a pas d'autres solutions.


         Il
jette un autre coup d'œil dans le rétro.


         —
Je viens à peine de te rencontrer et en quelques semaines je me retrouve dans
une situation pareille !


         —
Ce n'est pas le moment de faire l'innocente Nancy, tu ne vas pas me faire
croire que tu ne t'es jamais retrouvée dans des situations dangereuses.


         —
De quoi est-ce que tu parles ?


         Il
regarde de plus en plus fréquemment dans le rétroviseur et je commence à
m'inquiéter.


         Tout
à coup, il débraie, passe à une vitesse inférieure et appuie sur
l'accélérateur. La Ferrari rugit. Je suis littéralement collée à mon siège sous
l'effet de l'accélération. Il se lance sur la piste opposée et dépasse une
voiture, puis une autre. Je m'accroche à mon siège ; mon estomac se soulève en
voyant une voiture s'approcher en face de nous. Heureusement, au dernier
moment, il se rabat sur la piste de droite. Cette fois-ci, je me penche de son
côté pour regarder dans le rétroviseur.


         —
Accroche-toi, il dit en débrayant.


         J'ai
juste le temps d'apercevoir une BMW noire qui nous colle au cul avant que la
Ferrari se lance sur la piste opposée. Il passe une voiture, se rabat
rapidement puis passe deux autres voitures. Quelques secondes plus tard la BMW
réapparaît dans le rétroviseur.


         —
OK, on va voir ce que tu as vraiment dans le coffre, il dit comme s'il
s'adressait au rétroviseur.


         Il
presse sur les freins. Les pneus crissent et la BMW doit planter sur les freins
pour éviter de s'écraser contre nous. Il débraie, tourne brusquement le volant
et s'engage sur une rue transversale. Je m'accroche à la poignée au-dessus de
ma tête en priant de ne pas être éjectée de la voiture. Il débraie de nouveau
pour prendre un virage sur la gauche. Nous allons tellement vite que j'ai
l'impression que je vais m'éclaffer contre la porte. En voyant l'aile arrière
du bolide qui pointe presque dans la direction opposée, j'ai l'impression qu'il
a perdu le contrôle de la voiture. Mais il n'en est rien. Il tourne le volant à
droite, puis à gauche ; les pneus crissent ; la Ferrari s'accroche au bitume,
puis continue sur son chemin comme si de rien n'était. Je regarde dans le
rétroviseur pour apercevoir la BMW qui est sur le point de s'écraser contre la
clôture bordant l'intersection que nous venons de négocier. Mais le conducteur
parvient in extremis à rétablir la situation et même s'ils ont perdu pas mal de
distance sur nous, ils se relancent à nos trousses.


         —
Ah, tu t'en es sorti ! Il va falloir augmenter la mise, dit Robert en observant
la scène dans le rétroviseur.


         Nous
approchons un carrefour. Le feu est vert. Il ralentit. La BMW nous rejoint.
Devant nous, le feu passe au jaune. Je juge de la distance qu'il nous reste à
parcourir. Nous n'aurons pas le temps de passer s'il maintient la même vitesse.
Il débraie, passe à une vitesse inférieure et presse sur l'accélérateur, la Ferrari
rugit et se précipite vers l'intersection. Le feu est déjà passé au rouge mais
c'est trop tard nous ne pouvons plus nous arrêter. Je regarde sur la droite :
un semi-remorque, arrêté au carrefour, se met en route. Je serre les dents et
m'accroche à mon siège. La Ferrari va de plus en plus vite alors que le camion
s'engage sur l'intersection. Il ne nous a pas vu. La BMW, d'abord surprise par
notre manœuvre, s'est remise à nos trousses. Je crie :


         —
Robert. Non ! On va s'écraser.


         Dans
un flash, j'ai l'impression de voir toute ma vie défiler devant moi : mon
adolescence, passée derrière un ordinateur à hacker mes camarades de classe,
juste parce que je ne les aimais pas. Puis tout le reste, les années passées à
être sous payée en tant que technicienne de maintenance en informatique dans des boîtes
insignifiantes, alors que dans le secret, je passais tout mon temps à me mesurer aux
autres hackers, juste pour voir qui est le meilleur. Puis, finalement ma
conversion, une des meilleures décisions de ma vie : ne plus toucher à
l'ordinateur à part pour rédiger mes présentations. Un travail tranquille sous
la tutelle de Georges, un bon patron, honnête, qui ne ferait pas de mal à une
mouche. Ça me changeait bien de mon passé, mais au moins c'était honnête et
surtout légal. Et tout ça pour tomber sous le charme d'un homme hors de ma
ligue qui, pour une raison inconnue, s'est soudain intéressé à moi et m'a
convaincue de travailler pour lui dans un domaine que j'avais pourtant juré de
ne plus côtoyer. 


         Et
tout ça pour me retrouver là, à ses côtés, dans un bolide qui va bientôt entrer
en collision avec un énorme camion. Soudain, une impression de calme s'installe
en moi, comme si le temps s'était arrêté et que les dernières secondes qui me
restaient s'étaient étirées pour me laisser le temps de me préparer et d'entrer
en collision frontale avec ma propre existence. Je ferme les yeux. Je respire
profondément, je suis prête.


         Tout
d'un coup je suis projetée contre la porte. La Ferrari semble hors de contrôle.
Un crissement aigu, une combinaison de pneus et des freins. Est-ce que c'est
fini ? J'ouvre les yeux. Je suis toujours en vie. En regardant Robert, je pense
d'abord qu'il a perdu le contrôle de la voiture, puis, soudain, je réalise
qu'il a tiré le frein à main intentionnellement alors que nous foncions à toute
allure contre le camion.


         Il
tourne le volant sur la droite, puis sur la gauche, puis sur la droite, pour
reprendre le contrôle de la Ferrari. Je sens une secousse, c'est l'arrière de
la voiture qui a percuté le camion ; mais il a réussi sa manœuvre et nous nous
engageons sur la rue transversale. En regardant dans le rétroviseur, j'aperçois
la BMW qui s'écrase contre le camion. 


         Le
conducteur du camion ne s'est aperçu de rien. Il n'a même pas dévié de sa
route. Par contre la BMW n'a pas bonne mine. Après s'être écrasée contre le
semi-remorque puis avoir été entrainée par le bout du nez pendant plusieurs
mètres, elle est maintenant plantée au beau milieu du carrefour alors que le
reste du trafic s'est arrêté.


         Il
y a un instant à peine j'étais persuadée que j'allais mourir, mon esprit
s'était vidé, j'avais même trouvé un calme intérieur inespéré dans une telle
situation, et maintenant après avoir échappé au danger, ma tête se remplit à
nouveau. L'histoire de mon existence, qui venait de passer devant mes yeux est
comme reprogrammée dans mon cerveau. Tous mes regrets, toutes mes inquiétudes
reviennent d'un coup et le calme intérieur que je ressentais tout à l'heure
disparait aussi soudainement qu'il était apparu.


         Je
me tourne vers Robert. Il roule en vitesse de croisière, les yeux braqués sur
la route. Je le regarde la bouche entrouverte, encore sous le choc. Du coin de
l'œil il s'aperçoit que je l'observe et dit :


         —
Nancy, changement de plan. Tu vas passer la nuit à l'hôtel, c'est plus prudent.


         J'ouvre
la bouche, pour essayer de dire quelque chose, mais rien ne sort. Je suis
forcée de capituler. De toute manière je n'ai pas le choix. Plongée dans un
monde que je ne connais pas, un monde qui me dépasse complètement, Robert est
la seule personne qui puisse me protéger.


         Il
parque la voiture derrière l'hôtel, dans un coin obscur. Il me regarde, prends
ma main dans la sienne, ses yeux pétillant encore sous l'effet de l'adrénaline
et dit :


         —
Nancy, Je suis désolé de t'avoir entraînée dans une pareille histoire. Ce n'est
vraiment pas ce que je voulais. J'ai tout fait pour te garder en dehors de ça
mais je n'avais pas anticipé l'ampleur du problème. Je sais que tu ne comprends
pas ce qui vient de se passer, mais crois moi, je ne peux pas t'expliquer, pas
maintenant. Pour l'instant, l'essentiel c'est que tu sois en sécurité. Tu vas
passer la nuit dans cet hôtel et demain, Roger viendra te chercher pour te
déposer au travail. Tu feras comme si de rien n'était et surtout… pas un mot de
tout ça à qui que ce soit.


         Je
voudrais lui poser mille questions mais je ne parviens toujours pas à parler.
Il sert ma main dans la sienne, puis la relâche, prends ma tête entre ses
mains, me regarde fixement puis, me secoue la tête. C'est comme si j'avais
l'impression de sortir d'un cauchemar. 


         Je
sais que tu es encore sous le choc, il continue, mais il faut que tu me dises
que tu as compris ce que je viens de dire. C'est très important.


         Je
secoue la tête, passe ma main sur mon front, et finalement répond :


         —
Oui, oui. J'ai bien compris.


         Il
pose sa main sur ma joue, puis laisse ses doigts se promener entre mes boucles.
J'ai eu tellement peur, que de sentir ce contact chaleureux sur mon scalp me
fait du bien.


         Il
m'accompagne à la réception, choisit une chambre à l'abri de la route, règle la
note et se tourne vers moi :


         —
Je t'accompagne vers ta chambre et ensuite il faut que je m'en aille.


         


***


 


         Lorsque
je me retrouve seule dans la chambre, un sentiment horrible s'installe dans mon
cœur : Est-ce que je suis vraiment en sécurité dans cet hôtel ? J'aurais
tellement voulu qu'il reste avec moi. Comment vais-je parvenir à dormir ?


         J'allume
la télévision, juste pour sentir une présence. J'appuie sur la télécommande,
les chaînes défilent devant mes yeux, mais je n'y prête guère attention.


         


 


         Je
suis dans cet état où je ne suis pas sûre si je suis véritablement en train de
dormir où si ce n'est qu'une impression. Soudain je sursaute lorsqu'on frappe à
la porte. Je me lève et me dirige à pas feutrés vers la porte. Je m'approche
lentement en essayant de faire le moins de bruit possible. Je regarde à travers
le judas. Mon cœur se soulève ; c'est Robert.


         Lorsque
j'ouvre la porte, il ne nous suffit que d'un seul regard, pour savoir nous nous
comprenons déjà et qu'il n'est pas nécessaire de parler. Il prend ma tête entre
ses mains, me pousse à l'intérieur et m'embrasse passionnément. 


         J'halète
de plus en plus vite, tellement je suis impatiente de sentir son corps contre
le mien. À peine quelques secondes s'écoulent et nous nous retrouvons nus l'un
en face de l'autre. Il me regarde dans les yeux et dit :


         —
Nancy, Je ne pouvais pas me résoudre à te laisser toute seule.


         Je
pose mes mains sur ses hanches et réponds :


         —
Je suis tellement contente que tu sois là. J'avais tellement peur.


         —
Ne t'inquiète pas, je ne vais pas te laisser seule.


         Il
m'embrasse à nouveau. J'ai l'impression que mon cœur va éclater sous
l'intensité des émotions que je ressens. Il me soulève pour me déposer sur le
lit. Je me glisse sous les draps ; il me rejoint. Il me serre dans ses bras,
m'enveloppant de son corps musclé. Je sens mon angoisse qui s'assagit
immédiatement. Je voudrais que cet instant dure pour toujours. 


         Il
me surplombe, je sens son sexe en érection entre mes cuisses. J'ai hâte de
l'accueillir, j'ai hâte que nous fassions l'amour, véritablement, pour la
première fois.


         Lorsqu’il
me pénètre, je laisse échapper un long gémissement de plaisir. Il va et vient
en moi, lentement, prenant tout son temps, m'enlaçant dans ses bras musclés. Je
me délecte de chaque poussée, de chaque sensation qu'il produit en moi. Je veux
le sentir, sentir chaque centimètre de son corps. Il me serre encore plus fort,
une dernière fois et alors que je crie de plaisir, il jouit, se répandant dans
mon corps. Je le serre de toutes mes forces, je veux le garder le plus
longtemps possible près de moi. C'est comme si nos corps en sueur avaient
fusionnés pour ne former qu'une seule entité.


         Lorsqu'il
se retire je laisse échapper un gémissement, comme pour lui indiquer de rester
un peu plus longtemps. Mais, lorsqu'il se serre contre mon dos, me laissant me
blottir contre lui, j'arrête immédiatement de me plaindre. 


         Le
lendemain matin, lorsque je me réveille, il me tient toujours dans ses bras.
Nous avons passé toute la nuit enlacés l'un dans l'autre. Je le regarde, un
instant à peine, avant qu'il n'ouvre les yeux. Il me sourit, ce beau sourire
qui me perce à chaque fois le cœur. Pour la première fois, j'ai l'impression
que nous sommes vraiment ensemble. Malheureusement, je n'ai pas le loisir de
m'attarder plus longtemps sur ces pensées. Il pose la main sur ma joue et dit :


         —
Je voudrais rester avec toi, comme ça, mais malheureusement ce n'est pas
possible. Il faut que tu te rendes au travail et que je résolve cette
situation.


         Malgré
mon dépit, je hoche la tête en clignant des yeux pour lui montrer que je
comprends. 


         Il
se lève pour aller vers la salle de bain. J'entends l'eau couler et j'en
profite pour me laisser tomber dans le lit et somnoler encore un peu en
attendant qu'il finisse de prendre sa douche. 


         Il
revient, le corps nu. Je l'admire un instant avant de me lever pour aller
prendre ma douche. Il me saisit au passage pour m'embrasser. J'aurais tellement
envie de rester avec lui mais je sais bien que nous n'avons que peu de temps.


         Avant
de sortir de l'hôtel, il scrute par la fenêtre, pour s'assurer que nous sommes
en sécurité. Nous rejoignons la voiture et un instant plus tard, il me dépose
dans un carrefour, à quelques minutes de Sky.


         


         J'ai
à peine mis les pieds dans le bâtiment que Madame Garnier m'accoste :


         —
Nancy, je voudrais vous parler. Venez dans mon bureau dans un quart d'heure
s'il vous plaît.


         J'entrouvre
les lèvres pour répondre, mais elle s'est déjà éloignée. 


         Je
me prépare un expresso bien corsé avant de me rendre à son bureau. J'en ai bien
besoin.


         Cette
fois-ci, elle ne me fait pas attendre et ouvre immédiatement la porte à mon
arrivée. Je m'installe dans le fauteuil en face d'elle. Elle se lève et me
demande :


         —
Alors, Où en êtes-vous avec le projet ?


         Elle
a l'air préoccupée.


         —
Nous avons presque fini. Juste les dernières touches pour vérifier que le
programme fonctionne parfaitement.


         Elle
me toise du regard :


         —
Quand est-ce que vous pensez que nous pourrons faire les premiers tests. Les
délais ont changé et nous avons hâte de pouvoir utiliser le nouveau système.


         —
Je peux vous montrer un modèle d'ici quelques jours.


         —
Parfait.


         Je
suis sur le point de me retirer lorsqu'elle m'arrête :


         —
Oh, je voulais aussi vous rappeler qu'il va de soi que votre ordinateur est
réservé uniquement pour votre travail professionnel, n'est-ce pas ? elle dit en
sortant de son attaché-case son ordinateur portable.


         Je
fronce les sourcils avant de répondre :


         —
Oui, bien sûr.


         —
Très bien. C'est ce que je pensais, elle dit en posant un livre sur son bureau.
Et cela inclut évidemment votre boîte e-mail.


         J'essaye
de ne pas faire transparaître sur mon visage ma surprise et mon irritation.
Qu'est-ce qu'elle insinue ?


         —
C'est tout mademoiselle Jones, elle conclut, vous pouvez retourner travailler.


         Avant
de m'en aller, mon regard s'attarde sur la couverture du livre : 1984. Je
n'aurais jamais pensé qu'elle s'intéresse à ce genre de roman dystopique. 


         Je
me souviens l'avoir lu lorsque j'étais adolescente. Une phrase du livre me
revient en tête : « Big Brother is watching You »


         Tout
d'un coup comme une lumière jaillit dans mon esprit : Big Brother 84… C'est
elle.
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         J'aurais
du m'en douter car dès notre première rencontre elle a choisi d'adopter une
attitude de dédain envers moi, comme si elle était jalouse ; peut-être parce
que j'ai obtenu cet emploi contre son gré. Mais pourquoi cherche-t-elle à me
faire douter de Robert ? Même s'il est bien possible qu'il y ait des liens
entre Sky et le gouvernement américain, rien n'a été prouvé. Peut-être qu'elle
cherche juste à semer le doute dans mon esprit, mais dans quel but ?
Serait-elle au courant de ma relation avec Robert ? Et Robert, pourquoi
cherche-t-il la défendre alors qu'à l'évidence personne ne l'apprécie guère au
sein de la compagnie.


         J'y
suis ! Ça paraît tellement évident maintenant : elle est jalouse car Robert est
tout simplement son ex, et elle ne s'est pas remise de leur rupture. Il a du la
larguer et maintenant elle cherche à saboter ma relation avec lui ?


         Et
si la même chose m'attendait et que Robert se débarrasse de moi pour
s'amouracher d'une nouvelle recrue lorsque je serais bien établie dans la
compagnie. 


         Pourtant,
j'ai quand même des doutes sur Robert après ce qui vient de se passer. Pour
qu'on nous prenne en filature, il doit bien avoir quelque chose à se reprocher
?


         Mais
pourquoi se fatiguer à essayer de donner un sens à tout ça, alors qu'à l'évidence
je n'ai pas en main les éléments nécessaires pour comprendre ce qui se cache
véritablement sous cette affaire. En tout cas, une chose est sure, je ne peux
pas faire confiance à Madame Garnier.


         Je
m'assied derrière mon bureau, sort mon ordinateur portable — je vais bien
me garder d'utiliser l'ordinateur fourni par Sky après les allusions de Madame
Garnier — et consulte mon courriel. Comme je le redoutais, un autre
message de BIG BROTHER 84, ou devrais-je dire de Madame Garnier, m'attend.


         Je
suis curieuse de voir ce qu'elle me veut alors que nous venons d'avoir un
entretien .En tout cas une chose est sûre, elle ne perd pas son temps. Je
clique sur le message :


         


         «
Vous avez appris quelque chose d'intéressant ? »


         


         C'est
la première fois que « BIG BROTHER 84 » me pose directement une question. Comme
si Madame Garnier cherchait à me provoquer. 


         Bien
qu'irritée, je décide de jouer le jeu. De toute manière, qu'est-ce que je
risque ? J'ai sur mon ordinateur le système le plus perfectionné de chiffrement
et j'ai confiance qu'il est quasiment impossible d'accéder à mon système.
Néanmoins j'hésite un instant avant de tapoter sur mon clavier :


         


         «
Qui êtes-vous ? Et pourquoi devrais-je vous faire confiance ? »


 


         Je
pose mon doigt sur le clavier, relis encore une fois ma réponse, puis lâche une
long soupir avant d'appuyer sur la touche. Voilà, c'est fait, je suis
officiellement en communication avec « BIG BROTHER 84 ».


         À
ma surprise, quelques minutes plus tard une réponse apparaît déjà sur mon
écran.


                  


         «
Mon identité n'a pas d'importance. Je ne vous demande pas de me faire
confiance. Je crois que les faits parlent d'eux même. »


         


         J'hésite.
Devrais-je continuer ? Elle a raison, j'ai moi-même lu de mes propres yeux ce
qui s'est passé avec ce Jack Donovan.


         Mais
pourquoi Madame Garnier chercherait-elle à compromettre non seulement Robert
mais également la compagnie dans laquelle elle travaille ? Ça n'a pas de sens.


         Essayons
d'en savoir plus :


         


         «
Pourquoi moi ? »


 


         Cette
fois-ci, elle répond quasiment du tac au tac :


 


         «
Parce que je ne veux pas qu'il vous arrive la même chose que lui. Vous êtes
dans une situation extrêmement dangereuse. J'espère que vous vous en rendez
compte ? » 


 


         Depuis
quand Madame Garnier ce soucie-t-elle de mon bien-être ? 


 


         Je
veux en savoir plus et je tape :


 


         «
Qu'est-ce qu'il est advenu de ce Jack Donovan ? »


         


         La
réponse apparaît quelques secondes plus tard :


 


         «
Qu'est-ce que vous croyez ? Il a disparu. Faites une recherche sur Internet et
vous verrez qu'après la date de sa rétraction, il n'y a plus aucun article qui
traite de l'affaire ou qui mentionne son nom. Ne trouvez-vous pas que c'est un
peu étrange ? »


         Je
vérifie et effectivement, elle a raison, aucune trace de lui après la date en
question.


         Je
me gratte la tête, elle a de nouveau réussi à semer le doute dans mon esprit.
Mon téléphone sonne. Je consulte l'écran, c'est un texte de Robert :


         


         «
Nancy, à cinq heures, lorsque tu sors du bureau, rends-toi au café royal, 136
Washington avenue. Je t'attendrai. »


         Un
sentiment de chaleur s'empare de mon cœur, je me réjouis de le revoir. D'un
seul coup, je n'ai plus envie de communiquer avec BIG BROTHER. Je rabats
l'écran de mon portable pour me plonger dans mon travail.


 


***


 


         Je
décide de me rendre au café à pied. J'ai à peine fait quelques pas que j'ai de
nouveau l'impression d'être suivie. Au vu des événements récent je ne peux pas
m'en vouloir d'être un peu parano. 


         Après
m'être engagée dans une petite rue, pour une raison ou pour une autre, je me
retourne ; je suis choquée en reconnaissant à quelques pas derrière moi l'homme
qui se trouvait il y a quelques jours dans le café où j'avais décidé de prendre
ma pause. Il s'agit peut-être d'une coïncidence, vu que je suis dans le même
quartier, mais c'est quand même étrange. Je secoue la tête et reprends mon
chemin. Lorsqu'un instant plus tard, je me retourne de nouveau, il a disparu.
Mon cœur bat encore la chamade en entrant dans le café. 


         Robert
m'attend à une table. J'ai une envie irrésistible de l'embrasser. Je dois faire
un effort monumental pour me retenir. 


         Je
m'installe en face de lui. Lorsqu'il prend ma main dans la sienne je me sens
immédiatement soulagée. Je ne sais toujours pas si je peux vraiment lui faire
confiance mais je n'ai pas le choix, il n'y a personne d'autre sur qui je
puisse m'épauler. Il me regarde dans les yeux — Ah ! Ces yeux magnifiques
qui me retournent le cœur à chaque fois qu'il les plonge dans les miens.


         —
Ça va Nancy ?


         —
Oui, mis à part ce sentiment de paranoïa qui ne me quitte plus depuis hier
soir, je lance avec une pointe de sarcasme.


         —
Qu'est-ce que tu veux dire ?


         —
Ben là, justement en me rendant au café, j'avais la pression d'être suivie, je
continue d'une voix plaintive. 


         —
Tu as vu quelqu'un ? il demande l'air inquiet.


         —
Eh bien… Non, pas vraiment… enfin, je ne suis pas sûre.


         —
Nancy, fais un effort, réfléchis.


         —
Oui, Il y avait quelqu'un mais c'est peut-être juste une coïncidence.


         —
Il n'y a pas de coïncidences. Dis-moi exactement ce qui s'est passé.


Il
presse son pouce contre le dos de ma main comme pour me convaincre de me
confier à lui. Je lui raconte ce qui s'est passé. Il me regarde l'air songeur
puis demande :


         —
Décrit le moi, tout ce dont tu te souviens.


         Le
visage de l'homme est encore frais dans ma mémoire et je suis à même de lui
donner une description très précise. Il plisse les lèvres, réfléchit un instant
puis reprend on secouant la tête :


         —
Non, ça ne me dit rien. Mais ça ne veut pas dire que tu t'es trompée. Tu me
contactes tout de suite si tu le revois.


         Je
serre la mâchoire. Qu'est-ce que j'ai fait pour me retrouver dans une pareille
situation ? Une porte d'ascenseur qui tarde à se refermer et ta vie entière se
trouve transformée. Ça tient à tellement peu de choses. Alors que je suis
plongée dans mes questions existentielles, il passe la main devant mes yeux
comme pour me demander de revenir sur terre.


         —
Écoute, je sais que ce n'est pas facile mais je vais rétablir cette situation.


         Mon
visage s'anime, comme si d'un coup je sortais d'un rêve.


         —
Et c'est quoi cette situation, je demande d'une voix ferme.


         Il
semble surpris par ma réaction. Il se met à caresser la paume de ma main avec
ses doigts comme pour m'amadouer.


         —
Je te l'ai déjà dit Nancy, c'est mieux que tu en saches le moins possible… pour
ta protection.


         —
Non, je suis déjà en danger, je réplique en retirant ma main, tu ne peux pas le
nier. Vu les circonstances, autant que je sache dans quel pétrin je me suis
mise.


         Il
sert la mâchoire, plisse les lèvres puis répond :


         —
Bon, si tu insistes. Mais pas ici. Viens. On va trouver un autre hôtel pour
passer la nuit. C'est plus prudent.


 


***


 


         Nous
sommes à peine arrivés dans la chambre d'hôtel qu'il prend ma main dans la
sienne puis pose délicatement l'autre main sur ma joue.


         —
Écoute, Nancy, il dit en promenant son pouce sur mes lèvres, je tiens à toi et
je ne veux pas te mettre en danger. Si je te dis ce qui se passe, tu ne pourras
pas revenir en arrière et prétendre que tu ne sais rien. Et si on t’interroge
tu seras forcée de mentir. J'espère que tu te rends compte à quel point cela
augmente les risques que tu puisses encourir.


         —
Mais qu'est-ce que c'est ? Qu'est-ce qui peut être si grave que nous soyons
amenés à risquer notre vie ?


         Il
plisse les lèvres avant de répondre :


         —
Tu ne te rends pas compte à qui tu as affaire. C'est un monde dangereux, un
monde de déception.


         Il
passe la main dans mes cheveux. Je ne sais plus si je veux savoir où ne pas
savoir car en sentant ses doigts se promener entre mes boucles j'ai soudain
envie de tout oublier. Je me rends compte à quel point il m'a manqué —
chaque instant passé sans lui est une véritable torture — et je ne veux
pas gâcher ce moment de bonheur où nous nous retrouvons enfin l'un en face de
l'autre. Il n'y a plus qu'une chose qui compte : lui.


         Je
pose mes mains sur ses hanches, défais sa chemise, pour caresser son corps. Nos
lèvres se joignent dans un baiser passionnel. Je peux sentir sa musculature
sous mes doigts ; cette impression de force qui émane de lui m'enivre. Il
glisse ses mains sous ma blouse, dégrafe mon soutien gorge, saisit mes seins,
se met à les malaxer, stimulant mes tétons avec ses pouces. Ils se dressent
immédiatement an contact de ses doigts et je laisse échapper un gémissement de
plaisir. Il m'embrasse de plus belle, forçant sa langue au plus profond de ma
gorge. J'ai envie de le sentir en moi. Je dégrafe son pantalon. Il me plaque
contre la paroi, soulève ma jupe, s'empare de mes fesses pour me soulever et
d'un seul coup, s'introduit en moi.


         Je
crie de plaisir lorsque son sexe me pénètre. Il halète, allant et venant de
plus en plus vite. Je m'accroche à son cou, pour ne pas chanceler sous ses
attaques et l'enveloppe de mes bras, posant ma tête sur son épaule. 


         À
chaque fois que je crie de plaisir dans son oreille, il accélère la cadence.
Mon corps, électrifié par l'intensité de nos ébats se met à vibrer. Je vais
jouir d'un moment à l'autre. Il accélère, pousse de plus en plus fort. Je suis
prête à exploser et crie de toutes mes forces. Une dernière poussée, ses
muscles se crispent, et il gémit de plaisir en se répandant dans ma cavité
vaginale. Je le serre le plus fort possible dans mes bras, comme si je ne
voulais plus le lâcher et lui susurre à l'oreille : 


         —
Oh, Robert tu me donnes tellement de plaisir.


         Il
passe sa main dans mes cheveux, prend ma tête entre ses mains, puis dépose un
baiser sur mes lèvres. Il me regarde droit dans les yeux et dit :


         —
Nancy, j'aurais tellement voulu que nous nous soyons rencontrés dans d'autres
circonstances. Je veux être avec toi et je ferais tout pour que nous puissions
enfin être ensemble sans avoir à se soucier de tout ça. 


         Je
souris, ravie d'entendre à quel point il tient à moi. Je l'embrasse puis dis :


         —
Robert, je ne peux plus me passer de toi.


         Je
sens une chaleur délicieuse qui m'embaume le cœur. Je ne veux plus penser à
tous les dangers qui nous affligent.  Je suis tellement éprise de lui, je
voudrais que cet instant ne s'arrête jamais. Il me caresse les cheveux et dit :


         —
Tu as faim, ma chérie ?


         Je
souris.


         —
Oui, je meurs de faim.


         —
Reste ici, je vais voir ce qu'ils ont à la réception.


         Je
profite de consulter mon téléphone pendant son absence. Une angoisse me prend à
l'estomac lorsque je m'aperçois que j'ai un nouveau message de « BIG BROTHER 84
». Je n'ose d'abord pas le relever, mais ma curiosité prend rapidement le
dessus. Le message apparaît sur mon écran :


 


         «
Si vous ne me croyez pas, demandez à Robert. Le nom de Jack Donovan devrait lui
rafraîchir la mémoire. »


 


         Je
remets mon téléphone dans ma poche. Je ne veux pas continuer à communiquer avec
elle. Ou est-ce plutôt parce que j'appréhende de confronter Robert ?


         Lorsqu'il
revient, les mains pleines, le sourire aux lèvres, je ne peux m'empêcher de
regretter d'avoir consulté ma boîte email. Il me demande :


         —
Ça va ? Tu as l'air préoccupée.


         —
Non, ça va, j'étais juste perdue dans mes pensées.


         Il
n'insiste pas et dépose la nourriture sur la table. 


         Nous
parlons de tout et de rien pendant le repas mais il est évident que nous
évitons tout deux le sujet de conversation qui nous pend au nez.


         À
la fin du repas, il prend ma main dans la sienne, me regarde dans les yeux et
dit :


         —
Écoute, ça ne sert à rien de prétendre, je sais qu'il y a quelque chose qui te
préoccupe. Mettons les cartes sur table.


         J'avale
ma salive, respire profondément et décide de me lancer :


         —
Qui est Jack Donovan ?


         Il
fronce les sourcils, surpris par ma question. Il réfléchit un instant puis
plisse les lèvres avant de répondre :


         —
Qui est-ce qui t'as parlé de lui ?


         Prise
de court par sa réplique, j'hésite avant de répondre :


         —
Personne. Je sais juste qu'il travaillait pour Sky. 


         —
Et tu crois que je vais gober ça ?


         Je
décide de me lancer :


         C'est
madame Garnier qui m'en a parlé. Elle s'amuse à m'envoyer des courriels
anonymes. 


         Il
secoue la tête.


         —
Nathalie ? C’est impossible. Tu te trompes.


         Je
m'emporte :


         —
Ah ! Je me trompe ? Ça fait depuis le début qu'elle me nargue, qu'elle joue au
chat et à la souris avec moi. Je ne sais pas ce qu'il y a entre vous, mais une
chose est sûre, elle ne m'aime pas.


         —
Tu ne vas quand même pas me dire que tu es jalouse ? il dit en rigolant.


         Mon
visage se resserre, je sens la tension qui me serre les entrailles se propager
dans tout mon corps, menaçant de me faire exploser. 


         Et
pourquoi pas ? je crie, je ne vois pas d'autres explications.


         Il
rigole.


         —
Ah ! Si seulement tu te rendais compte de ce que tu dis.


         —
Je me rends très bien compte.


         Il
rigole de plus belle. J'ai envie d'exploser.


         —
Nathalie, comment dire…? ne s'intéresse pas aux hommes, si tu vois ce que je
veux dire. 


         Quoi
! Je me dis en écarquillant les yeux. Et voilà que j'ai l'air d'une imbécile.
Mais ça n'explique pas pourquoi elle m'harasse avec ces courriels.


         —
Et pourquoi est-ce qu'elle s'amuse à m'envoyer des courriels sous l'anonymat et
à mettre en doute tes intentions.


         Il
reprend son sérieux, me regarde droit dans les yeux et dit :


         —
Écoute Nancy, je peux t'assurer que ce n'est pas elle qui t'envoie ces
messages. Je ne sais pas encore qui c'est mais je trouverai bien.


         Je
fronce les sourcils.


         —
Mais, alors tu sais que je reçois des courriels anonymes ?


         —
Qu'est-ce que tu crois ? Je dirige une entreprise de surveillance informatique
et tu t'imagines que je ne suis pas au courant de tout ce qui se passe dans mon
entreprise ?


         Mes
pupilles se dilatent.


         —
Mais alors tu savais et tu faisais comme si tu n'étais pas au courant ?


         —
On ne peut pas dire que tu as joué franc-jeu de ton côté. Je t'ai demandé à
plusieurs reprises ce qui n'allait pas et tu prétends à chaque fois que tout va
bien.


         —
Mais si c'est quelqu'un d'autres, qu'est-ce qu'il me veut ? Et pourquoi
moi ?


         —
Je ne sais pas mais rassure toi, je vais le savoir.


         —
Et alors Jack Donovan ? Qui est-ce ?


         —
Un ancien employé de Sky. Il a volé des documents qui nous appartiennent pour
ensuite nous menacer de les publier. Qu'est-ce que tu crois ? Que j'allais le
laisser faire ?


         J’ai
la tête qui tourne à essayant de donner un sens à tout ça. 


         Soudain,
son visage se crispe. Il se lève, se dirige vers la fenêtre et écartant
précautionneusement le rideau, jette un regard furtif à travers la fenêtre. Il
se retourne et dit, l'air grave :


         —
Nancy, prépare-toi. Il faut qu'on parte immédiatement.


         Je
le regarde bouche bée.


         —
Mais, on vient à peine d'arriver et où est-ce qu'on va passer la nuit ?


         —
Ce n'est pas le moment de poser des questions. Fais ce que je te demande, il
dit en sortant son pistolet de sa poche.


         En
voyant son arme, je n'ai plus envie de discuter. Je rassemble mes affaires le
plus vite possible. 


         —
Je te laisse les clés de la voiture. Tu sortiras en premier quand je te
l'indiquerai. Tourne à gauche, pour passer derrière l'hôtel et surtout quoi qu'il
se passe ne te retourne pas. Si tu ne me vois pas arriver lorsque tu auras
rejoint la voiture, démarre immédiatement et échappe toi.


         Je
me sens comme une bête traquée, à qui il ne reste qu'une seule issue pour
s'échapper. Je n'ai pas droit à l'erreur.


         Il
regarde de nouveau par la fenêtre puis ouvre la porte. Il tourne la tête à
droite puis à gauche avant de me faire signe de sortir. Une fois à l'extérieur
je me précipite vers la voiture. Je tourne la clé de contact, le moteur rugit.
Je prie pour qu'il me rejoigne. Je ne veux pas me retrouver seule. Qu'est-ce
que je ferais sans lui ? 


         Je
regarde dans le rétroviseur, retenant mon souffle. Soudain il apparaît, courant
dans ma direction. Il est sur le point de me rejoindre lorsque j'entends un
coup de feu. Deux hommes sont à ses trousses. Il se retourne, s'abaisse et tire
dans leur direction. L'un d'eux s'effondre alors que l'autre s'arrête, tend les
bras en avant, et pointant son arme sur Robert, ouvre le feu.


         Robert
se jette au sol. Il s'allonge sur le goudron, virevolte plusieurs fois sur
lui-même, évitant les balles de son agresseur pour finalement se stabiliser en
position de tir, le corps allongé, les deux mains en avant, le pistolet pointé
vers sa victime et d'un seul coup, il l'atteint à l'épaule. L'homme s'effondre,
criant de douleur. Il tente de reprendre son arme, mais Robert s'est déjà
relevé et il tire un deuxième coup. L'homme s'immobilise. 


         J'observe
la scène avec horreur. L'homme que j'aime vient d'abattre deux assaillants.
J'avale ma salive ; un sentiment de panique me prend la gorge mais je ne peux
pas laisser mes émotions prendre le dessus car Robert se précipite vers la
voiture, ouvre la porte et crie :


         —
Démarre. Maintenant.


 


 


 


 


 











Chapitre 8


 


 


 


 


         Il
se jette dans la cabine ; je presse la pédale de gaz ; la voiture démarre dans
un crissement de pneus. 


         J'essaie
tant bien que mal de reprendre le contrôle du véhicule alors que Robert, le
pistolet dans la main, se retourne pour voir si on nous suit. Je n'ai pas
l'habitude de rouler à une telle allure et mon cœur bat tellement vite que j'ai
l’impression que ma poitrine va éclater. 


         —
Je crois qu'on est hors de danger, il dit en penchant la tête en arrière. 


         Je
n'ose pas le regarder tellement je dois me concentrer sur la route pour
maintenir ce train d'enfer. 


         —
Tu peux rouler normalement maintenant, il reprend en grinçant des dents. 


         Je
soupire, soulagée de ne plus avoir à pousser la voiture au-delà de ma zone de
confort. 


         Je
suis terrorisée en pensant à ce qui vient de se passer : l'homme que j'aime,
assis à mes côtés, vient d'abattre deux hommes ; et même s'ils cherchaient
eux-mêmes à nous éliminer, je ne peux m'empêcher de m'interroger sur l'aisance
avec laquelle il s'est débarrassé d'eux. Il semblait savoir exactement comment
s'y prendre, comme si ce n'était pas la première fois qu'il se trouvait dans
une telle situation. 


         Il
continue à se retourner à intervalles réguliers pour vérifier que personne ne nous
suit, puis après quelques minutes, il se laisse tomber sur son siège et dit :


         —
Arrête-toi à la station service sur la droite et parque toi derrière le
bâtiment.


         Il
sort de la voiture et se met à l'inspecter sous tous ses angles. À chaque fois
qu'il se baisse il se tient les côtes en faisant la grimace.


         Lorsqu'il
revient, il m'indique de changer de siège. Il s'installe au volant, se tourne
vers moi et dit :


         —
Donne-moi ton téléphone.


         —
Mon portable ! Pourquoi ?


         —
Écoute Nancy, ce n'est pas le moment de discuter.


         Je
lui tends mon portable en faisant la moue. Il l'inspecte, puis sort le sien et quitte
à nouveau la voiture pour se diriger vers les toilettes. Quelques minutes plus
tard, il revient les mains vides. J'écarquille les yeux et bredouille :


         —
Mais… qu'est ce que tu as fait avec mon portable ?


         Il
me regarde l'air sérieux.


         —
Ils nous traquent depuis le début et je n'ai rien trouvé dans la voiture. Ça ne
peut être que nos portables.


         Il
reprend la route. J'ai l'impression qu'il se passe une éternité avant qu'il
m'adresse la parole :


         —
Ca va ? il demande.


         —
Tu rigoles ! Après ce qui vient de se passer !


         —
Essaie de te calmer, ça ne sert à rien de t'énerver.


         —
Quoi ! On a faillit mourir et tu me demandes de me calmer.


         —
Et si tu veux rester en vie, il faudra que tu apprennes à contrôler tes
émotions.


         —
Justement en parlant de rester en vie, qu'est-ce qu'on va faire
maintenant ? je crie.


         —
Je suis désolé Nancy, on est tous les deux en danger maintenant et il n'y a
qu'une seule solution, on va devoir disparaître.


         —
Disparaître ? Mais qu'est-ce que c'est que cette histoire. Dans quel pétrin tu nous
as mis ?


         —
C'est compliqué. 


         —
C'est le moins qu'on puisse dire. Et comment est-ce qu'on va s'en sortir ?


         —
Écoute Nancy, il est essentiel que tu suives à la lettre mes instructions. 


         —
Tes instructions, hein. C'est pas justement ça qui m'a mis dans cette
situation. 


         —
Tu as des cartes de crédit ?


         —
Bien sûr. Qu'est ce que to crois ?


         —
Donne-les moi. On ne peut plus les utiliser. À partir de maintenant on paie
tout en cash…


         —
Et quoi d'autre, je grommelle.


         —
Pas de coup de téléphone ou d'emails où qu'on se trouve. Si c'est ce que je
pense, ils sont capables de nous traquer sitôt qu'on se connecte sur un réseau.


         —
D'accord, mais je veux savoir à qui nous avons affaire.


         —
Les hommes qui nous suivent sont probablement russes. Le KGB ou des membres de
la mafia. En tout cas ce sont des gens extrêmement dangereux.


         —
Et qu'est-ce qu'ils veulent ?


         —
Ils veulent se débarrasser de moi.


         —
Pourquoi ? Qu'est-ce que tu as fait ?        


         —
Quelqu'un a semé le doute sur mon compte, en révélant des informations qui leur
font croire que je suis un espion américain qui aurait passé de l'autre côté, chez
les Russes.


         —
Et alors ? C'est vrai ?


         —
Non, bien sûr que non. Qu'est-ce que tu t'imagines ?


         —
Après ce qui s'est passé ces derniers jours, tout est possible. 


         —
Je suis simplement une pièce qui ne s'imbrique plus comme avant dans leur jeu.
Pour une raison ou pour une autre je suis devenu une menace pour eux.


         —
Mais pour qui ? Les russes ?


         —
Oui, peut-être, mais c'est plus compliqué que ça. Sky est une compagnie qui
occupe une part de marché énorme. Nous avons installé des systèmes de sécurité
quasiment dans le monde entier et dans le milieu des grosses entreprises
internationales, plus tu as d'importance plus tu as d'ennemis. 


         —
Et on ne peut pas aller à la police ou à l'ambassade américaine ou…


         —
Non Nancy, il répond en souriant. C'est un autre monde qui obéit à d'autres
règles. Un monde où la police, les ambassadeurs et les politiciens ne peuvent
rien faire.


         Je
suis un peu irritée qu'il me parle d'une manière si condescendante, comme s'il
s'amusait de ma naïveté.


         —
Et où est-ce qu'on va maintenant ?


         —
D'abord il faut qu'on s'arrête à la banque.


         —
Quoi ?


         —
On a besoin d'argent liquide et de nouvelles identités.


         —
De nouvelles identités ! 


         —
Oui il faut qu'on sorte du pays.


         —
Mais c'est débile. Et où est-ce qu'on va aller ?


         —
Je ne sais pas encore mais ne t'inquiète pas, je m'occupe de tout. 


         Je
remarque qu'il fait de nouveau la grimace juste avant de parquer la voiture à
quelques pas de la banque. Il se tourne vers moi avant de sortir :


         —
Mets-toi au volant et surtout ne sort pas de la voiture. Si tu vois quoi que ce
soit de louche, klaxonne trois fois.


         Je
sens l'angoisse qui me prend à la gorge lorsque je me retrouve seule dans la
voiture. Je ferme les yeux un instant, espérant que lorsque je les rouvrirais
tout sera redevenu normal. Malheureusement, lorsque je regarde à nouveau autour
de moi, rien n'a changé. Je suis toujours seule dans la voiture à attendre son
retour.


         Il
sort de la banque avec un sac dans la main. Il le jette à l'arrière de la
voiture et gémit en se tenant les côtes. Il s'installe en grognant, se tourne
vers moi et dit :


         —
On va s'arrêter chez un ami.


         —
Un ami ?


         —
Oui, il nous faut de nouveaux documents d'identité. Mais d'abord il va falloir
changer de look.


         —
Qu'est-ce que tu veux dire par changer de look ?


         —
Je suis désolé, mais il va falloir te couper les cheveux et changer de couleur.



         Je
suis horrifiée à l'idée de couper mes cheveux. Ça m'a prit des années pour qu'ils
atteignent enfin la longueur idéale et maintenant il veut que je les coupe. 


         Je
regarde de son côté, prête à rouspéter mais il s'est affalé sur son siège, les
yeux fermés comme s'il avait perdu conscience. 


         —
Robert, qu'est-ce qui se passe ?


         Pas
de réponse.


         Je
le pousse sur l'épaule. Il grogne de douleur, entrouvre les yeux, me regarde
l'air livide, puis laisse sa tête tomber en arrière contre l'appuie-tête.


         Je
me mets à paniquer. Qu'est-ce que je vais faire ? Je ne sais même pas où aller.


         —
Robert, je t'en supplie, dis-moi ce que je dois faire, je crie désespérée.


         Il
semble reprendre conscience juste pour un instant.


         —
Je suis blessé. C'est plus grave que je pensais.


         —
je t'amène à l'hôpital. 


         —
Non… pas d'hôpital…


         Il
grogne de douleur avant de continuer :


         —
…39 Walden Street, tu sais où c'est ?


         —
Non, mais je peux utiliser le système de navigation.


         Il
pose sa main sur ma cuisse.


         —
Non, pas de connections par satellite, il y a une carte sur la porte, de ton
côté… Il s'appelle Randy. Il nous attend, je l'ai appelé de la station service…
Dépêche-toi.


         Il
s'affale sur le siège. J'aperçois une tâche de sang sur sa chemise et je dois
faire un effort surhumain pour ne pas perdre les pédales. Heureusement, je me
souviens des films de guerre que mon frère m'obligeait à regarder et mon
cerveau fait clic : à tout prix, ne pas le laisser perdre conscience. Je
crie :


         —
Robert, parle-moi, n'importe quoi.


         —
Quoi ? il répond d'une voix à peine perceptible.


         —
Ne t'endors pas ! Parle-moi. Ta famille, des souvenirs, n'importe quoi.


         —
Je… mon père… y a pas grand chose à dire… un saligot…


         —
Ta mère ?


         —
Ah oui… ma mère… une femme extra…


         —
Extraordinaire ? Oui, pourquoi ? Raconte-moi.


         Il
me parle de son enfance, comment elle s'est occupée d'eux après que son père
les a abandonnés. Il n'a pas vécu une enfance normale et a dû apprendre à se
comporter comme un adulte pour s'occuper de son frère cadet qui souffrait d'une
maladie congénitale.


         Il
est sur le point de perdre conscience lorsque je trouve finalement la maison
son ami. Je parque la voiture derrière, à l'abri de la route. Avant de sortir, il
se tourne vers moi, prend ma main dans la sienne et dit en grognant de douleur :


         —
Ne t'inquiète pas…on est en sécurité ici.


         Je
passe ma main dans ses cheveux. Il soupire, comme pour profiter de cet instant
de répit. 


         Je
sors de la voiture et me précipite vers la porte. J'appuie sur la sonnette
comme une forcenée et un instant plus tard je suis accueillie par un homme dans
la cinquantaine, le visage coupé au couteau, un air grave collé en permanence
sur sa face. Il regarde à droite puis à gauche avant de sortir. Nous
n'échangeons pas un mot mais, en voyant Robert affalé sur son siège, il a tout
de suite compris la gravité de la situation. Il le dégage et lui offre son
épaule pour l'amener à l'intérieur de la maison. Il le dépose sur une table et
lui demande :


         —
Robert, Chris va arriver. Tu tiens le coup. J'vais commencer, d'accord ? 


         Robert
pose sa main sur celle de Randy et murmure :


         —
T'inquiète pas Randy, on ne nous a pas suivi.


         —
Je sais, je sais.


         Il
se lève, va chercher des ciseaux, qu'il anesthésie, puis se penche de nouveau
vers Robert :


         —
Et elle ? il demande comme si je n'étais pas là en commençant à découper la
chemise de Robert.


         —
Elle est avec moi… Il n'y a pas de problème, il dit avant de fermer les yeux.


         Randy
me toise du regard, plissant les lèvres comme pour juger par lui-même s'il peut
me faire confiance.


         La
sonnette retentit. Il pose les ciseaux et invite un homme dans la quarantaine à
entrer. Son visage est animé, il a l'air inquiet. Il se rend immédiatement au
chevet de Robert qui a perdu conscience et demande :


         —
Combien de temps s'est écoulé depuis la blessure ?


         Toutes
les têtes se tournent vers moi.


         —
Trois quarts d'heures plus ou moins, je réponds.


         —
Bon, il n'y a pas de temps à perdre.


         Il
pose sa mallette de docteur sur la table, sort divers instruments et s'approche
de Robert. 


         Je
le regarde, nerveuse, mais après quelques instants je me calme un peu en
constatant qu'il a l'air de savoir ce qu'il fait. Il retire la balle et se
retourne pour nous la montrer.


         —
Il a eu de la chance, elle n'a pas atteint d'organes vitaux mais il a perdu pas
mal de sang. 


         Il
referme la plaie et alors qu'il applique un bandage autour de l'abdomen de
Robert, dit :


         —
Bon, il va s'en sortir. Il faut juste qu'il se repose pendant quelques jours.


         Il
remballe ses instruments, pose deux boîtes remplies de pilules sur la table et
après avoir donné de plus amples instructions à Randy se dirige vers la sortie.


         Randy
se tourne vers moi.


         —
Bon, il dit en plissant les lèvres. Tu peux t'installer dans la chambre, là
bas, 3ème porte à gauche. 


         —
Et Robert ?


         —
T'as entendu c'que l'docteur a dit, il faut qu'il se repose. 


         —
Et si je préfère rester ici ?


         —
J'sais pas vraiment quelle relation t'as avec lui et pourquoi il a décidé de se
mettre une gonzesse sur le dos, vu la situation dans laquelle il se trouve,
mais crois-moi il n'y a absolument rien que tu puisse faire pour lui.


         Je
secoue la tête. Quel désagréable personnage celui-là. Comment Robert peut-il
être ami avec lui ? 


         En
tout cas une chose est sûre, je n'ai pas l'intention de passer plus de temps en
sa présence. Je n'insiste pas et je me dirige vers ma chambre.


         C'est
seulement lorsque je m'allonge sur le lit que je réalise à quel point la folie
des récents événements m'a éreintée. C'est comme si je me permettais pour la
première fois de la journée de me relaxer. Immédiatement en sentant le matelas
moelleux qui m'accueille, mon esprit s'apaise et il ne me faut que quelques
minutes pour m'endormir.


         Je
ne sais pas combien de temps s'est écoulé lorsque tout à coup j'entends la
porte grincer. J'ouvre les yeux. Le soleil vient de se lever. Je me lève d'un
coup en voyant Robert marcher laborieusement vers moi. Il se tient les côtes. 


         —
Robert, qu'est-ce que tu fais ? Tu es censé te reposer.


Il me
regarde l'air sérieux et demande :


         —
Qu'est-ce qui s'est passé ? Je me souviens d'être dans la voiture, le sang qui
coulait… et puis plus rien.


         —
On est chez ton « ami »… Randy, je dis en faisant la grimace. Le docteur… enfin
Chris… a retiré la balle, et il a expressément indiqué qu'il faut que tu te
reposes pendant plusieurs jours.


         —
Non, il dit en secouant la tête, ce n'est pas possible. Il faut qu'on parte
aussitôt que possible. Où est Randy ?


         —
Aucune idée, j'étais fatiguée et je me suis endormie de toute manière je
n'avais pas envie de passer plus de temps avec lui. Il est plutôt rustre, ton
copain.   


         —
Ouais, je sais, mais on peut lui faire confiance.     


         En
parlant du diable, voilà qu'il apparaît comme par magie sur le pas de la porte.


         —
Ça va ? T'as pas bonne mine, mais tu va t'en sortir. Chris t'a rafistolé comme
un chef.


         —
Merci, Randy.


         —
Y a pas de quoi.


         —
Il nous faut des papiers d'identités. Tu peux nous arranger ça ?


         —
Ah, sacré Robert ! Tu perds pas une seconde. Je te reconnais bien, mon vieux.


         —
Il va falloir qu'on change de look d'abord.


         —
Tu sais où est la salle de bain. Je vais préparer le matos. Quand vous avez
fini venez me rejoindre à la cave.


         —
Mais le docteur a dit qu'il fallait qu'il se repose, j'interviens.


         —
On voit qu'elle te connait pas celle-là, dit Randy en secouant la tête.


         Robert
se tourne vers moi. Il voit bien que je suis irritée et que je suis prête à
rugir mais il me fait signe de la main de laisser tomber.


         —
On va juste se préparer pour prendre les photos et ensuite on se reposera. Je
te le promets, Nancy. 


         —
Bon, à toute, dit Randy en sortant de la chambre.


         Robert
s'approche de moi, il pose sa main sur ma joue et passe son pouce sur mes
lèvres. Je soupire, immédiatement soulagée par ce geste si sexy. J'ai une envie
irrésistible de me coller à lui, de le serrer dans mes bras, de sentir son
corps contre le mien, mais je me retiens car je sais qu'il n'est pas en état
pour s'adonner à ce que j'ai en tête. 


         —
Viens, ne te fais pas de souci, ça ira, j'en ai vu d'autres.


         Lorsque
nous nous retrouvons seuls dans la salle de bain, il m'indique de prendre place
sur un tabouret en face de la glace. Il me fait face, passe sa main dans mes
cheveux et se met à me regarder, comme si c'était la dernière fois qu'il me
voyait. Puis ses yeux se posent sur les miens. Il me fixe, me pénétrant du
regard et je dois faire appel à toutes mes facultés mentales pour ne pas me
jeter sur lui. 


         —
Tu es prête ? Il demande d'une voix douce.


         Je
hoche la tête en guise de réponse, alors qu'en vérité je suis terrifiée à
l'idée de perdre ma chevelure. Il prend ma tête dans ses mains et dépose un
baiser sur mon front. Il reste là un instant, respire profondément et dit :


         —
Juste une dernière fois. Moi aussi ça va me manquer. 


         J'aurais
envie que le temps s'arrête, qu'il continue à s'imbiber les narines, pendant
que moi aussi, je m'enivre de cette odeur si masculine qui émane de ses pores ;
mais il me lâche, saisit une paire de ciseaux et se met à la tâche. 


         Impuissante,
je ne peux que regarder avec horreur les mèches qui tombent l'une après l'autre
sur le sol. Après quelques instants je n'en peux plus et je décide de fermer
les yeux. 


         Lorsque
je me risque à regarder à nouveau dans le miroir, il a presque fini. J'ai
l'impression d'avoir pris un coup de vieux. Cette nouvelle coupe de cheveux, si
on peut appeler ça comme ça, me donne un air plus mature.


         —
Bon, c'est pas si mal, non ? il dit en souriant. 


         —
Hum, j'espère bien que tu ne comptes pas ouvrir un salon de coiffure ?


         —
Ben, je vais y réfléchir. C'est peut être pas une mauvaise idée, il dit en
rigolant. 


         Je
roule les yeux, il ajoute :


         —
Attends ce n'est pas fini. T'as pas encore vu mes talents de coloriste.


         Je
secoue la tête.


         —
Oh non ! Je t'en supplie, arrête de me torturer.


         


***


 


         Lorsque
je me regarde dans la glace, j'ai peine à me reconnaitre avec mes cheveux
blonds coupés court. Il me faudra du temps pour m'y habituer même si je dois bien
admettre qu'il a fait du bon travail. 


         Après
quelques instants passés à faire le deuil de la perte de mes beaux cheveux
bruns, je me lève pour les rejoindre à la cave. 


         Robert
sourit, l'air satisfait alors que Randy, le visage impassible, dit :


         —Ça
ira. Assieds-toi sur le tabouret.


         Il
s'affaire à régler sa caméra, puis dit :


         —
OK, t'es prête ?


         Il
prend plusieurs photos à la file puis remballe soigneusement sa caméra.


         Lorsque
elles apparaissent sur l'écran de son ordinateur, je suis de nouveau surprise,
comme si j'avais déjà oublié de quoi j'ai l'air avec ma nouvelle coupe.


         —
L'une de ces deux, non ? dit Robert en pointant son doigt sur l'écran.


         Randy
acquiesce.


         —
Ouais, j'vais faire quelques retouches et ça devrait aller. 


         —
Parfait, dit Robert en lui tapant sur l'épaule.


         —
Bon, tout sera prêt demain matin. 


         —
Je te revaudrais ça, Randy


         Pour
la première fois Randy esquisse un sourire, à peine perceptible, mais néanmoins
réel. 


         —
Je m'disais justement que quand toutes ces histoires seront derrière nous, je
m'ferais bien un p'tit week-end peinard au « Palace hôtel ». 


         Je
fronce les sourcils. C'est l'hôtel où j'ai rencontré Robert.


         —
Ouais, ouais, Randy ne t'inquiète pas tu peux venir quand tu veux.


         Il
se frotte les mains. 


         —
Tu m'réserveras une suite, n'est-ce pas ?


         —
Bien sûr, pour toi rien que le top du top, dit Robert en le poussant du bras.


         J'ai
à peine le temps de me remettre du choc de cette révélation, que la sonnette
retentit.


         —
Ah, c'est probablement elle, dit Randy en sortant un revolver de sa poche, mais
on n'est jamais trop prudent. 


         Je
me tourne vers Robert


         —
Le « Palace Hôtel », c'est toi le propriétaire ?


         —
Calme-toi, Nancy, il dit en levant la main.


         —
Mais alors la vidéo, c'est toi qui l’as fait disparaître.


         —
Bien sûr. Qu'est-ce que tu t'imagines ? 


         —
Et l'ascenseur ? Tu fais ça avec toutes les clientes ?


         —
Ne sois pas ridicule, Nancy.


         Je
suis tellement hors de moi que je n'entends même pas le grincement des marches
de l'escalier. 


         Une
voix résonne derrière mon dos :


         —
C'est peut-être le moment de lui dire, Robert. 


         Je
sursaute, ce n'est pas possible ! Pas elle ! 


         Je
faillis trébucher en me retournant. 


         Mais
c'est bien elle, là, à quelques pas de moi, élégante, hautaine, l'air
impassible.


         Et
je ne peux que la regarder, bouche bée comme s'il s'agissait d'un fantôme.











Chapitre 9


 


 


 


 


 


       Je n'hallucine pas, c'est
bien elle, Madame Garnier en personne. Elle me scrute brièvement du regard,
comme par défi, puis tourne immédiatement la tête vers Robert. Son visage
semble s'adoucir lorsqu'il lui adresse la parole.


         —
Nathalie, tu n'as pas eu de problèmes ? On ne t'a pas suivi ?


         —
Non, aucun problème de ce côté. Par contre à Sky, ça continue…


         —
…Je suis vraiment désolée d'interrompre votre petite conversation, je lance en
élevant la voix, mais vous n'aviez pas quelque chose à me dire ?


         —
Robert, dit Madame Garnier en tendant la main vers lui, comme si elle animait
un débat politique et qu'elle l'avait sélectionné pour répondre à la question
d'un téléspectateur.


         Il
serre la mâchoire, puis dit :


         —
Écoute, je préfèrerais qu'on parle de ça plus tard… quand on sera seuls. 


         —
Oh non, tu ne vas pas t'en tirer comme ça. Au contraire profitons qu'on soit
tous ensemble pour mettre cartes sur tables.         


         —
Qu'est-ce que tu veux savoir ? il dit, l'air irrité.


         —
Pourquoi pas commencer avec notre rencontre à cet hôtel dont il semble que tu
sois le propriétaire. 


         —
C'est exact, j'en suis le propriétaire et alors ?


         —
Je veux juste savoir si tout ça était prémédité. 


         —
Que nous fassions connaissance ? Oui, si c'est ça que tu demandes. 


         —
Mais pourquoi ? Je ne comprends pas. 


         —
Je voulais que tu travailles pour nous. Mais je savais bien que tu n'allais pas
te remettre à ce genre de travail si facilement. 


         —
De quoi est-ce que tu parles ? Quel genre de travail ?


         —
Mademoiselle Jones, ne faites pas l'innocente,  nous ne sommes pas sans
connaître votre passé.          


         —
Vous, je dis en me tournant vers Madame Garnier, le visage rouge de colère, on
ne vous a rien demandé.


         —
Dites-donc, jeune fille, je vous rappelle que je suis votre supérieure et je
n'apprécie pas votre ton.


         —
Nathalie, dit Robert en faisant un signe de la main. C'est bon.


         Je
lui lance un regard glacial avant de poursuivre :


         —
Et qu'est-ce que vous connaissez au juste de mon passé.


         —
Tout, dit simplement Robert.


         —
Ah oui, je réponds incrédule. Essaie un peu qu'on voie exactement.


         —
Tu es née au Connecticut, d'un père américain et d'une mère russe. Tu as fait
tes études dans une école privée où tu excellais en informatique. Tu as été
acceptée au Cambridge Institute où tu as terminé première de ta classe…


         —
…C'est tout ! T'as trouvé tout ça sur Google. Je suis impressionnée, vous êtes
vraiment calés.


         —
Tu vois Robert, je savais bien qu'elle nous causerait des ennuis, intervient
Madame Garnier


         —
Laisse tomber, Nathalie.


         —
Ça ne sert à rien de lui cacher la vérité, elle reprend. C'est trop tard.


         —
C'est pour sa sécurité, Nathalie.


         Madame
Garnier se tourne vers moi. Elle serre la mâchoire puis dit :


         —
On connaît toute votre histoire de hackeuse. Et c'est pour ça qu'on vous a
choisie. Enfin que Robert vous a choisie. Moi, je…


         —
…Nathalie, se plaint Robert en levant les mains au ciel.


         —
Il faut quand même pas qu'elle nous prenne pour des imbéciles. Qu'est-ce
qu'elle s'imagine, qu'elle n'a pas laissé de traces ?


         Je
me sens comme une souris bloquée dans un coin, sans aucune issue de secours.


         —
Nancy, Sky ne s'intéresse pas aux petits jeunes qui sortent tout juste de
l'université et qui croient tout savoir. On n'engage que le top du top, des
gens qui ont de l'expérience, et c'est dans la communauté des hackeurs qu'ils
se cachent, spécialement les anciens black et grey hats comme toi, qui
finissent par avoir des scrupules. 


         —
Vous croyez que vous êtes invisible mais on vous surveille depuis des années,
ajoute Madame Garnier. 


         —
Comment est-ce possible, j'ai toujours été super prudente.


         —
Qu'est qu'elle est naïve, lance Randy en secouant la tête. C'est un jeu
d'enfant. 


         Il
me fixe du regard et continue :


         —
Comme dans la police, ma chérie, y suffit d'infiltrer un des nôtres dans le nid
d'abeille et le tour est joué.


         —
Mais pourquoi moi, ça fait plus d'une année que j'ai quitté ce milieu.


         —
Justement, reprend Robert, un jeune talent comme toi qui a déjà renoncé, par
scrupule à cette vie dans l'illégalité est la candidate idéale. Tu nous
facilites la tâche. 


         —
Mais je ne voulais pas m'y remettre.


         —
Ce n'est qu'une question de temps, tu sais aussi bien que nous que secrètement
tu en meures d'envie, c'est ta vocation. Alors autant travailler dans la
légalité avec nous.


         Je
suis sidérée, ils m'ont manipulée, depuis le début. Je baisse la tête, dépitée.
Et moi qui croyais qu'il m'aimait, qu'il tenait à moi. Je suis dégoutée. Randy
a raison, je suis tellement naïve.


         —
Nancy, il ajoute en adoucissant sa voix, j'aurais préféré que tu l'apprennes
d'une autre manière, mais tu ne nous as pas laissé le choix.


         Progressivement
mon désespoir laisse place à une émotion beaucoup plus forte, qui s'empare de
tout mon être. Mon esprit devient clair. Cet homme que j'aime m'a trahi et je
n'ai que faire de sa pitié. Mes pupilles se dilatent, je le perce du regard.


         —
Je ne veux plus te voir, je lui crie au visage.


         Je
me lève et me précipite à l'étage. Je n'ai qu'une idée en tête, m'échapper au
plus vite, quitter cet endroit lugubre. 


         Toutes
les portes sont verrouillées. J'aurais du m'en douter avec Randy qui est
tellement parano. J'entends des pas derrière moi, puis une voix :


         —
Nancy, je sais que tu es fâchée, mais tu n'as pas le choix. Tu n'es en sécurité
qu'avec nous. Si tu pars, ça ne va rien arranger, au contraire. 


         —
Ah oui, je crie en essuyant les larmes qui coulent sur mon visage, tu
t'imagines que je vais te faire confiance. Qu'est-ce qui me dit que ça ne fait
pas partie de votre plan, cette histoire de danger ? Qu'est-ce qui me dit que
ce n'est pas une autre forme de manipulation ? 


         Je
me précipite vers la salle de bains, claque la porte derrière moi, pousse le
verrou et me recroqueville dans un coin. Toute ma frustration, mon désespoir et
ma colère sortent d'un seul coup. Je crie, un long cri douloureux, puis éclate
en sanglot.


         La
voix de Robert, à travers la porte, n'arrange rien.


         —
Nancy, s'il te plait, sors de là.


         —
Non, je crie.


         —
Sois raisonnable, il murmure.


         Pour
le frapper de toutes mes forces, voilà la seule raison pour laquelle
j'ouvrirais.


         Soudain
j'aperçois au-dessus des toilettes une petite lucarne. Elle est couverte par
une grille métallique, mais il n'y a pas de cadenas. C'est serré, mais c'est
faisable. Et c'est la seule issue. 


         —
Laisse-moi, Robert, je veux être seule. 


         Je
sanglote pour ne pas éveiller ses soupçons.


         —
D'accord mais seulement si tu me promets d'être raisonnable.


         —
Je vais essayer, je concède d'une voix timide.


         —
OK, prends ton temps.


         J'attends
d'entendre les marches de l'escalier grincer sous ses pas pour enlever mes
chaussures et me diriger vers la cuvette. Je grimpe sur le réservoir mais je
suis trop petite pour atteindre la lucarne.


         Je
scrute la salle de bains. Soudain dans un coin, j'aperçois un petit escabeau.
Je descends de mon perchoir et saisit l'escabeau pour le placer sur le
réservoir.   Cette fois-ci, j'y suis. J'écarte la grille, pousse le verrou
et ouvre la lucarne. Je parviens à me hisser suffisamment pour voir de l'autre
coté. La lucarne donne sur le jardin. Je saisis mes chaussures et les laisse
tomber de l'autre côté de la lucarne.


         Je
place mes mains fermement sur le rebord de la fenêtre, m'apprête à me hisser
quand soudain, l'escabeau glisse. Je perds l'équilibre mais parviens à me
rattraper au dernier moment. Je retiens ma respiration, priant que personne
n'ait entendu le tapage. Je pousse de toutes mes forces pour me hisser, passe
un main de l'autre côté de la fenêtre, m'agrippe au rebord et parviens
finalement à me glisser à travers la lucarne. Je suis suspendue, mon ventre sur
le rebord de la fenêtre, lorsque j'entends des pas rapides, puis un cognement
contre la porte.


         Il
n'y a plus de temps à perdre. Je fais un dernier effort pour basculer de
l'autre côté. La pelouse amortit ma chute, mais en me relevant je sens comme
une piqûre vers mon coude. Je connais bien cette sensation, mais je n'ai pas le
temps de m'apitoyer sur une petite égratignure. Je récupère mes chaussures et
me précipite vers le portail. Je le pousse, mais il est évidemment verrouillé.
Derrière moi, Randy se précipite déjà dans ma direction. 


         «
Vite, Nancy, il faut trouver une solution. » Sur la droite, un grand
arbre. Ca fait longtemps, mais lorsque j'étais enfant, grimper aux arbres était
ma spécialité. Je lance mes chaussures de l'autre côté. Je ne réfléchis plus,
je laisse mon instinct me guider, observant simplement comme un spectateur, mon
corps qui se souvient : mon bras droit s'allonge pour saisir une branche, suivi
de mon pied gauche qui se pose sur le tronc et pousse, juste assez pour que, de
la main gauche, je puisse saisir une autre branche et me hisser.


         Randy
m'a rejoint, mais, vu son embonpoint, il ne peut que contempler mes prouesses.


         Encore
un petit effort et je pourrai sauter la barrière. Je me lance, plie les genoux
pour absorber le choc, récupère mes chaussures, et me précipite dans la rue.
Sur ma droite, une propriété à l'orée d'une forêt. Je me précipite, traverse le
jardin, saute la haie et m'engouffre dans la forêt. Je jette un coup d'œil
derrière moi, personne. Mon cœur bat à toute vitesse. Je respire profondément,
enfile mes chaussures. C'est le moment de montrer de quoi je suis capable. Ce n'est
pas pour rien que j'ai passé mon enfance à m'entraîner chaque jour, sur la même
piste à essayer à chaque fois de battre mon record de la veille. S'ils veulent
me rattraper, il va falloir qu'ils s'accrochent.


         Je
cours, mon esprit se vide. Je ne pense à rien. C'est comme une méditation pour
moi et lorsque j'atteins une rue bordant la forêt, j'ai complètement perdu la
notion du temps. Un taxi s'arrête pour déposer quelqu'un. C'est mon aubaine. Je
me précipite, les bras en l'air.


         Mince,
il s'éloigne. Je serre le poing et me retourne pour voir si je peux peut-être
arrêter une autre voiture, mais la rue est déserte.   


         Soudain
un klaxon retentit. Je tourne la tête. Il s'est arrêté et me fait signe de la
main de monter. 


         —
Quelle adresse, il demande. 


         365
Washington Street. C'est peut-être risqué de passer chez moi, mais il faut que
je récupère mon ordinateur.


         Je
demande au conducteur de se garer à quelques mètres de mon bâtiment. Il y a
plusieurs voitures parquées en bordure de route, mais elles sont toutes vides.


         J'évite
l'ascenseur et monte les 3 étages à pied. 


         Tout
semble normal dans mon appartement, pas traces de visiteurs. 


         Mon
ordinateur est là, sur la table, à l'endroit précis où je l'avais laissé. Je le
saisis pour le mettre dans mon sac mais soudain j'interromps mon geste. Je ne
peux résister, ma curiosité a pris le dessus. Je m'installe sur le canapé, le
pose sur mes genoux et le met en marche. J'accède à mon courrier et comme je
m'y attendais il y a un message de « Big Brother 84 » :


         


         «
J'espère que vous me croyez maintenant et réalisez que vous êtes en danger. »


 


         Je
suis confuse. C'est comme s'il était au courant de ma situation. « Autant en
avoir le cœur net » je me dis en tapant les touches de mon clavier :


 


         «
Je ne comprends pas, qu'est-ce que vous voulez dire ? »


 


         La
réponse est quasi instantanée.


 


         «
Vous n'avait pas lu les nouvelles ? C'est à la une de tous les journaux. »





         Je
me connecte sur l'Internet, tape « dernières nouvelles » et chaque article qui
apparaît semble parler du même sujet : Sky Enterprise. Je clique sur le premier
article, le Washington Post :


         


         «
Le FBI a rendu hier une visite surprise à Sky Enterprise. Selon Jack Rover,
l'agent en charge du dossier, ça fait déjà plusieurs mois qu’ils mènent une
enquête sur la fameuse entreprise et plus spécifiquement sur son directeur
Monsieur Robert Smith.


         Effectivement,
des bruits courent que Monsieur Smith entretiendrait des liens étroits avec le
gouvernement russe. Vu l'importance de l'entreprise et sa position sur le marché
mondial, on peut craindre le pire. Des experts en informatique ont confirmé
qu'il était bel et bien possible que les systèmes de sécurités et de
surveillance installés dans le monde entier par l'entreprise de Monsieur Smith
contiennent un code secret donnant accès, à quiconque le connaitrait, aux mêmes
informations que leurs utilisateurs. Ainsi si ces rumeurs se trouvaient être
confirmées, les russes auraient accès à un tel conglomérat de données sur les
gouvernements du monde entier ainsi que leurs citoyens qu'ils seraient à même
d'anticiper et d'influencer chacun de leurs mouvements que ce soit dans le
domaine économique, militaire ou politique. 


         Nous
n'avons pas été en mesure d'interroger Monsieur Smith sur ces accusations. En
effet, il semble avoir mystérieusement disparu depuis plus de trois jours. »


 


         Je
suis sidérée. Si tout ça est bien vrai et qu'ils découvrent les liens que
j'entretiens avec Robert, je serai moi aussi impliquée dans cette affaire. Je
ne sais plus ou donner de la tête. À qui puis-je faire confiance ? En tout cas
pas à Robert. Il m'a menti depuis le début. 


         Soudain,
une alerte sonore m'indique que j'ai un autre message de « Big Brother ». Je
change de fenêtre :





         «
Je peux vous aider. »


 


         Je
n'ai pas le choix. Autant voir ce qu'il a à me proposer. Vu la gravité de ma
situation, je n'ai rien à perdre 


 


         «
Comment ? », je réponds.


 


         «
Retrouvez-moi dans une heure, Lincoln Fountain. Il y a un banc, juste devant la
statue. Je tiendrais " les robots " d'Asimov dans ma main droite.
C'est un lieu public. Vous n'avez rien à craindre. » 


 


         C'est
à dix minutes à pied d'ici et j'ai un bon feeling sur « Big Brother ». Il a
lui-même choisi un lieu public. S'il s'agissait d'une trappe, il m'aurait
certainement donné rendez-vous dans un endroit obscur.


         Je
pose mon ordinateur sur la table puis m'affale sur le canapé. Je suis tellement
fatiguée et je n'ai rien mangé depuis le début de la journée. Je devrais me
lever pour aller voir ce que j'ai dans le réfrigérateur mais je n'en ai pas la
force. Je sens une torpeur m'envahir, mon corps devient lourd. Je ferme les
yeux et mon esprit se met à voyager. Soudain, je me retrouve dans une chambre
obscure, toute seule. 


         Une
main se tend vers moi, allongeant ses doigts pour me caresser gentiment la
joue. Il s'approche, je ne parviens pas à voir son visage mais je sais qu'il me
regarde, droit dans les yeux. Je peux sentir son souffle sur ma peau, son odeur
masculine qui me taquine les narines. Il passe la main dans mes cheveux puis
s'approche encore plus près. Ses lèvres sont maintenant à portée des miennes.
J'entrouvre la bouche pour lui indiquer à quel point je le désire. Il promène
sa langue sur mes lèvres, un frisson me parcourt l'épine dorsale ; puis sa
bouche se pose sur la mienne et sa langue s'insère dans l'ouverture de mes
lèvres. Nos salives se mélangent, ma langue se joint à la sienne, il m'embrasse
avec une telle passion que je suis subjuguée par les émotions intenses qui
s'emparent de tout mon être. Mon corps se met à frémir, mes poils se dressent,
je suis tout émoustillée en pensant à ce que cet homme mystérieux va faire de
moi. Je pose ma main sur sa hanche, il m'entoure de ses bras pour me serrer
contre lui. Son visage s'enfouit dans mon cou qu'il couvre de baisers. Je gémis
de plaisir. Il remonte lentement vers mon oreille gauche qu'il prend entre ses
lèvres. La chaleur de sa bouche et les suçotements délicieux qu'il m'inflige me
font frémir. Puis il interrompt un instant cette torture sensuelle pour me susurrer
à l'oreille :


         —
Nancy, je t'aime. Il n'y a que toi qui comptes.


         Un
bonheur intense envahit mon cœur. Je me sens légère, comme si j'avais des ailes
et que tout était possible, que le monde m'appartenait, nous appartenait, que
notre amour nous permettrait de franchir tous les obstacles. 


         Puis
sans crier gare, il se retire, me regarde dans les yeux et dit :


         —
Mets-toi à genoux.


Je
le regarde sans comprendre. Il répète :


         —
Je t'ai dis de te mettre à genoux.


         Sa
voix est ferme, il n'est pas d'humeur à rigoler.


         Je
m'abaisse. Il pose ses mains sur ma tête, me poussant vers son pantalon.


         —
Allez ! il dit. Ne fais pas l'innocente, tu sais ce que je veux.


         Je
suis à la fois excitée et confuse. Mon amour pour lui ne me permet pas de
m'opposer à sa volonté, malgré la manière dont il me traite.


         Je
dégrafe son pantalon, passe ma main dans son boxer et retire son sexe gonflé de
désir. Je suis excitée en sentant entre mes doigts l'intensité de son érection.
Je pose mes lèvres sur son gland, promène ma langue sur toute sa longueur. Il
gémit de plaisir et dit :


         —
Ah ! Tu aimes ça, hein.


         —
Oui, je réponds, j'adore ça.


         J'insère
son sexe entre mes lèvres et me mets à le sucer goulûment. Il grogne de
plaisir. Je suis étrangement excitée par cette situation. J'ai l'impression
qu'en me dominant de la sorte, il me force à explorer les tréfonds de mon
inconscient, là où les conventions, la morale n'ont pas accès, là où je ne suis
jamais allée auparavant. Je suis libre, enfin libre d'explorer tous mes désirs.
Et mon plaisir n'en est que  démultiplié.  


         —
Alors, tu vois. Tout se passe mieux quand tu m'obéis.


         Il
pousse sur ma nuque, me forçant à l'avaler encore plus profondément. Je peux à
peine respirer. Je me débats, frappant ses jambes de mes poings, mais il
maintient son sexe au fond de ma gorge. Puis, d'un coup, il me relâche. Je
tousse et prends une grande bouffée d'air avant de lever la tête vers lui :


         —
Qu'est-ce que tu fais ? Je pensais que tu m'aimais.


         Il
rigole.


         —
Tu es tellement naïve. Ne crois pas tout ce qu'on te dit.


         J'ouvre
grand les yeux, mon cœur est brisé.


         —
Allez, il me dit, finis ce que tu as commencé. Cette fois-ci je ne vais pas te
laisser t'échapper.


         Il
me prend de nouveau par la nuque, forçant son sexe à l'intérieur de ma bouche.


         Je
me débats, mais il ignore mes protestations et presse encore plus fort contre
ma nuque. Son sexe se gonfle encore plus, ses muscles se tendent et il crie de
plaisir en se répandant dans ma gorge. 


         Je
crie :


         —
Nooon.


         


 


         J'ouvre
les yeux. Le col de mon T-shirt est tout mouillé. Je tremble encore 
lorsque mon regard se pose sur l'horloge au fond du couloir. Il ne me reste
qu'à peine 10 minutes pour me rendre au rendez-vous. Je me précipite à la salle
de bain, ouvre le robinet et passe ma tête sous l'eau. Je saisis une serviette.
Heureusement maintenant que j'ai les cheveux court, ça ne prend que très peu de
temps pour les sécher. Je change de T-shirt, saisis mon ordinateur et me
précipite à l'extérieur.


         Je
regarde ma montre, il ne me reste que cinq minutes à peine. Je presse le pas et
quelques minutes plus tard j'arrive à ma destination. Il y a beaucoup de monde
autour de la fontaine : des touristes japonais qui prennent des photos, des
jeunes qui se chamaillent, une femme qui essaie d'expliquer à son fils que c'est
un lieu public et qu'il ne peut pas se baigner. 


         Je
passe derrière la fontaine pour éviter un groupe de punk qui boivent et fument
des clopes. 


         Sur
la gauche juste devant la statue de Lincoln, j'aperçois deux bancs. Un couple
se roule des pelles sur l'un des bancs alors que sur l'autre, un homme seul lit
le journal. 


         Je
m'approche sur la droite, passe le premier banc, hésite un instant, mais c'est
trop tard. Il a déjà tourné la tête et il me fixe du regard. J'écarquille les
yeux. Il lève la main droite, dans laquelle il tient un livre. Je n'ai pas
besoin d'en lire le titre. Je sais déjà que c'est BIG BROTHER.











Chapitre 10


         





 


 


 


 


 


 


         Je
l'ai tout de suite reconnu, l'homme assis sur le banc. Celui-là même qui, il y
a quelques jours, installé à une table voisine, semblait m'observer, le même
homme que j'avais ensuite croisé dans la rue en sortant de Sky et dont j'avais
fait la description à Robert. Je n'étais donc pas parano, on m'avait bel et
bien suivie et cet homme qui me regarde, un livre d'Asimov dans la main n'est
autre que Big Brother.


         Il
se lève et s'approche de moi. Il m'observe un instant, un rictus au coin des
lèvres, puis dit à voix basse :


         —
Suivez-moi, allons faire un tour.


         Je
profite de lui demander à brûle-pourpoint :


         —
Qui êtes-vous ?


         Il
me regarde, l'air irrité.


         —Je
vous l'ai déjà dit, ça n'a pas d'importance qui je suis.


         Je
m'emporte :


         —
Et comment puis-je vous faire confiance si je ne sais pas qui vous êtes ?


         Il
m'indique de la main de baisser la voix puis continue :


         —
C'est justement de faire confiance aux gens que vous connaissez qui est dangereux…
Vous croyiez connaître Monsieur Smith, n'est-ce pas ? Et regardez où ça vous a
mené.


         Je
le regarde perplexe. En effet, il a raison.


         —
Tenez-vous en aux faits, il reprend. Est-ce que je vous ai dit quoi que ce soit
que vous n'avez pas été à même de vérifier ?


         J'acquiesce
de la tête. Il continue :


         —
Vous n'avez aucune idée du danger dans lequel vous vous trouvez. Vous avez
encore une chance de vous en sortir mais il ne faut pas perdre de temps.


         Il
a capté mon attention.


         —
Comment ?


         —
D'abord il faut que vous compreniez l'étendue du problème.


         —
Je vous écoute.


         —
Si vous vous êtes fait engagée par Robert Smith, ce n'est que pour une seule
raison. Ne vous faites pas d'illusion sur ses intentions.


         —
Quelle raison ?


         Il
me toise du regard, comme pour me châtier.


         —
Vous le savez aussi bien que moi, alors inutile de jouer à l'innocente. Moi
aussi je connais votre passé. 


         —
Continuez, je dis en capitulant.


         —
C'est tout simple : Sky Enterprise cherche à étouffer toute compétition pour
s'imposer comme le numéro 1 mondial. Pour ce faire, ils recrutent tous les
anciens hackeurs de talent sur lesquels ils peuvent mettre la main… comme vous.
 En privant les petites entreprises comme celle dans laquelle vous travailliez
de leurs experts, ils les affaiblissent à un tel point qu'elles ne peuvent plus
subsister. Leurs actions en bourse plongent et elles sont obligées de fermer
boutique où de se faire racheter pour trois fois rien par, vous l'avez deviné…
Monsieur Smith. 


         —
Mais, n'est-ce pas là comme la plupart des entreprises opèrent.


         —
Oui, fondamentalement ce n'est rien de nouveau mais, dans le cas de Monsieur
Smith ce sont ses méthodes et ses motifs qui sont discutables.


         —
Ses méthodes ?


         —
Comment vous imaginez-vous qu'il se soit octroyé vos talents ?


         —
Il m'a dit qu'il s'était arrangé avec mon patron pour me prendre à l'essai.


         —
Et vous avez gobé ça ? Il l'a payé votre patron, une somme qu'il ne pouvait
refuser. Croyez-moi il a les moyens financiers pour manipuler qui que ce soit
et il ne s'en prive pas.


         —
Qu'est-ce que vous voulez dire ?


         —
Il ne travaille pas pour les intérêts de son pays. C'est un traître.


         —
Quoi ? Vous voulez dire un espion ?


         —
En quelque sorte.


         —
Et comment savez-vous tout ça. 


         —
Comme vous, j'ai travaillé pour lui. Il m'a recruté il y a des années de ça.


         Je
l'observe. Et si c'était… Mieux vaut en avoir le cœur net. Je continue :


         —
Et alors qu'est-ce qu'il s'est passé ?


         —
Eh bien disons que lorsque j'ai découvert ses véritables motifs et que j'ai
essayé de le confronter, il ne l'a pas bien pris. Mais …


         —
Alors, c'est vous. Vous êtes Jack…


         —
Jack Donovan ? Oui, c'est moi.


         Je
suis stupéfiée. J'ai tellement de questions qui me traversent l'esprit que je
ne sais pas par où commencer.


         —
Mais je croyais que vous aviez disparu.


         —
Oui, dans un premier temps j'ai dû disparaître mais, lorsque j'ai constaté avec
quelle rapidité son entreprise s'émancipait et qu'il s'était mis à vendre de
plus en plus de ces systèmes de sécurité aux Russes, je ne pouvais plus rester
dans l'obscurité. En tant que citoyen américain, c'était mon devoir de faire
quelque chose. Et c'est également votre devoir de vous opposer à ses
intentions. 


         —
Mais qu'est-ce qu'il vous a fait au juste ?


         —
Comme vous, je n'avais aucune idée de l'ampleur de son influence mais lorsque
je l'ai menacé de dévoiler ses motifs, il m'a non seulement licencié mais s'est
assuré que je ne parlerai pas.


         —
Comment ? je demande.


         —
Et bien disons juste qu'il a découvert ce que j'avais de plus cher au monde et
a menacé de le détruire.


         Je
le regarde les yeux grands ouverts. Me serais-je trompée à son sujet ?
L'homme que j'aime ne serait qu'un traître, un esprit malicieux ? Je
n'arrive pas à le croire.


         —
Mais ça n'a pas de sens, pourquoi ?


         —
L'argent… et le pouvoir, tout simplement.


         —
Comment pouvez-vous faire de telles accusations ? Vous avez des preuves ?


         —
Bien sûr, il dit en ricanant. Souvenez-vous, je ne vous demande pas de me
croire, juste d'examiner les faits.


         Il
sort de son attaché-case une enveloppe jaune qu'il me remet. Lorsque je
m'apprête à l'ouvrir, il m'interrompt.


         —
Pas maintenant… Et surtout, nous ne nous sommes jamais rencontré, il dit avant
de s'éloigner.


         Qu'est-ce
qu'il peut bien y avoir dans cette enveloppe ? Je suis en même temps curieuse
de le découvrir mais surtout terrifiée, car si les accusations de Donovan sont
effectivement bien fondées, je vais perdre Robert à tout jamais… Mon cœur se
resserre, je ne veux même pas y penser. 


          


***


         


         Je
dépose l'enveloppe jaune sur la table et m'assieds sur le canapé. Je regarde
dans le vide, comme paralysée, puis brusquement je me secoue, ma curiosité a
pris le dessus ; je saisis l'enveloppe. Je m'apprête à l'ouvrir lorsque une
voix résonne derrière moi :


         —
Vas-y, je suis sûr que c'est fascinant.


         Je
sursaute. L'enveloppe tombe au sol, son contenu s'éparpillant sur le tapis. Je
me retourne. Dans un coin, assis sur un fauteuil, Robert me regarde un air
d'arrogance sur son visage, comme un joueur d'échecs qui observe la réaction de
son adversaire après avoir joué un coup décisif. 


         —
Robert ! Qu’est-ce que tu fais là ? Comment es-tu entré ?


         —
Non, non, fais comme si j'étais pas là. Je suis sûr que tu vas apprendre plein
de choses sur le diabolique Monsieur Smith et son entreprise.


         —
Mais, Robert comment sais-tu…


         —
Quoi ? Que tu reviens d'une balade avec le mystérieux Jack Donovan ? Et qu'il t'a
remis une enveloppe remplie de documents soit disant compromettants sur mon
compte ?


         —
…


         —
C'est bien ce que je pensais. Il t'a raconté l'histoire de l'homme d'affaire
sans scrupules qui n'hésite pas à trahir son pays pour faire fortune.


         —Tu
m'as menti, tu savais depuis le début que c'était lui qui me suivait. Pourquoi
tu m'as dit que ça ne te disait rien lorsque je t'ai donné sa description ?


         —
Je te l'ai déjà dit, je ne voulais pas t'impliquer.


         —
Comment est-ce que je peux te croire ? Ça fait depuis le début que tu me mens.


         —
Nancy, c'est uniquement pour te protéger, il dit en se levant.


         —
J'en ai marre de cette histoire. Tu me dis à chaque fois la même chose, que tu
veux me protéger. Mais au bout du compte, regarde dans quel pétrin je me retrouve.


         Il
s'approche de moi.


         —
Je sais, mais je te demande juste de me faire confiance. Je peux résoudre tout
ça. 


         Il
pose sa main sur mon épaule, me caressant du bout des doigts. Je sursaute, le
cauchemar de la nuit passée me revient en tête. Je le repousse d'un geste vif.
Il lève les mains en l'air.


         —
Ah bon ! Comme tu voudras… Ne me crois pas, va te jeter dans le piège que te
tend Donovan et tu verras que les problèmes que tu as en ce moment ne sont rien
en comparaison avec ce qu'il te réserve.


         —
Tu m'as manipulée depuis le début, je crie. Comment puis-je te faire
confiance ?


         —
D'accord, on va regarder ces documents ensemble, tu verras.


         Il
se penche, saisit les feuilles éparpillées sur le tapis puis, d'un geste de la
main, m'invite à m'asseoir sur le canapé. 


         Il
parcourt rapidement le dossier, secouant la tête à chaque page, puis se tourne
vers moi :


         —
OK, vas-y, demande-moi tout ce que tu veux, il dit en me tendant le contenu de
l'enveloppe.


         Je
parcours les premiers documents ; il s'agit d'un ensemble de reçus et de
factures. Les clients sont quasiment tous d'Europe de l'Est. Je relève la tête
et dit :


         —
Qu'est-ce que c'est ?


         —
Tu vois bien, une liste de nos clients.        


         —
Oui et ils semblent tous être…


         —
…Russes, Tchèques, Ukrainiens etc.


         —
Et bien justement, qu'est-ce que ça veut dire ?


         —
Ça veut dire que nous vendons et installons des systèmes de sécurité en Europe
de l'est. Beaucoup d'entre eux ne sont pas russes et même si ils l'étaient, ça
n'a pas d'importance. Ça prouve juste que j'ai des clients dans le monde
entier.


         —
Et les articles dans la presse qui disent qu'il y aurait un code d'accès
dissimulé dans ces systèmes de sécurité.


         —
Et alors, même s'il y avait un code, qu'est-ce qui te dit que c'est les Russes
qui y auraient accès ? Il faudrait d'abord d'une part prouver que ce code
existe et d'autre part que le gouvernement russe y a accès. Est-ce que tu
trouves ça dans ses documents, une preuve de ce genre ? 


         Je
parcours le reste du dossier. Que des factures. Je me tourne vers Robert.


         —
C'est quand même un peu louche non toutes ces factures pour des compagnies en
Europe de l'Est ?


         —
Parce que tu t'imagines que c'est l'ensemble de nos clients ? Nous vendons des
systèmes de sécurité dans le monde entier. Tu n'as entre les mains qu'une partie
infime de notre comptabilité. Ça ne prouve absolument rien du tout. Si ce n'est
que nous ne faisons pas de discrimination dans notre business. De toute manière
qu'est-ce que tu t'imagines ? La Russie ! Ça fait des années que la guerre
froide est terminée. Qu'est-ce que tu crois ? Qu'ils présentent un danger réel
pour les États-Unis ? C'est une vieille paranoïa qui reste encore fixée dans le
cerveau des Américains mais c'est terminé le temps des espions et des agents
doubles.


         —
Et moi alors ? Tu m'as manipulée, je crie. Tu m'as traquée, séduite et engagée
uniquement pour m'obliger à retourner vers une vie passée sur laquelle j'avais
fait une croix. Et moi qui croyais qu'il y avait quelque chose entre nous. 


         —
C'est vrai, au départ le but était de te recruter. Mais je te promets que ça
n'a rien à voir avec ce qui s'est passé entre nous. 


         Il
s'approche de nouveau de moi. Il est à quelques centimètres à peine. Je peux
sentir son souffle sur mon visage. Je baisse les yeux pour éviter de le
regarder car je sais que si je le laisse plonger ses beaux yeux bleus dans les
miens, je vais craquer.


         —
Crois-moi, Nancy, il dit en posant sa main sur ma joue, je n'avais aucune idée
que ça allait se passer comme ça, que je… cette attraction… entre nous… Tu sais
bien de quoi je parle. Je ne suis pas un monstre. Crois-moi, je ne mélange
jamais ma vie personnelle avec les affaires. Avec toi je n'ai tout simplement
pas pu résister.


         Je
n'ose pas le regarder car je sais qu'il ne suffirait que d'un seul regard pour
que je perde tous mes moyens. Il m'a tellement manqué et j'ai une envie
terrible qu'il me fasse l'amour.


         Je
ne demande rien de mieux que de le croire mais quelque chose en moi me dit de
me méfier.


         —
Et chez Randy… toutes les issues étaient verrouillées et lorsque je suis
parvenue à m'échapper, vous m'avez poursuivie comme si j'étais une dangereuse
prisonnière. 


         Il
passe son pouce sur ma lèvre supérieure, et même si j'ai une envie irrésistible
de le regarder, de plonger mon regard dans ses beaux yeux bleus, je résiste, me
forçant à fixer l'enveloppe jaune sur le tapis. 


         —
C'est Randy ; il est comme ça, il répond. Il a tendance à être parano. Il avait
peur que tu exposes son business. Mais on l'a convaincu de laisser tomber. Je
savais comment te retrouver. Et maintenant je suis là, pour te protéger. 


         —
Me protéger de quoi au juste ?


         —
Donovan. Il t'a tendu un piège et tu as mordu à l'hameçon. Mais c'est à notre
tour de jouer.


         Il
passe sa main dans mes cheveux. Je frémis en sentant la chaleur de ses doigts
sur mon scalp. Je n'en peux plus. Je veux le croire. Je relève la tête. Ses
yeux me transpercent, effaçant d'un seul coup tout mes doutes. Je sais à ce
moment précis que je ne peux plus me passer de lui et que je ferais n'importe
quoi pour être avec lui. 


         Il
prend ma tête entre ses deux mains. Au contact de ses doigts, des décharges
électriques me traversent le corps. Chaque pore de ma peau moite est rempli de
désir, l'appelant, le suppliant de m'embrasser, de s'emparer de moi. Pourtant
avant de m'abandonner corps et âmes à lui, je dois en savoir plus. Je fais un
effort incroyable pour me ressaisir. 


         —
Jack m'a dit que tu l'avais menacé… menacé de détruire ce qu'il avait de plus
cher.


         Il
plisse les lèvres, puis répond :


         —
Il ment, il essaye juste de te manipuler par les sentiments. Il t'utilise pour
s'attaquer à moi. 


         —
Mais qu'est-ce qu'il s'est passé entre vous pour qu'il cherche à
t'éliminer ?


         —
Il a volé des documents pour essayer de compromettre mon entreprise, ensuite il
a essayé de nous faire chanter, nous menaçant de les publier si nous refusions
de lui verser une grosse somme d'argent. 


         —
Et alors ?


         —
J'ai refusé et il a envoyé ces documents à diverses publications.


         —
Et c'est la raison pour laquelle on te poursuit ?


         —
Non, pas vraiment. Ça s'est passé il y a plusieurs années. À cette époque il
n'avait pas les moyens qu'il a aujourd'hui. Les journaux ont décidé de ne rien
publier car ils n'étaient pas en mesure de vérifier l'authenticité des
documents en question.


         —
Et qu'est-ce qu'il est advenu de lui ?


         —
Il a disparu et on ne s'est plus soucié de lui…  jusqu'à maintenant. 


         —
Et ces documents, qu'est-ce qu'ils contenaient ?


         —
Plus ou moins la même chose que ce qu'il t'a donné, des reçus, des factures qui
ne prouvent rien mais qui néanmoins sèment le doute sur ma réputation et
l'intégrité de ma compagnie. Tu comprends, souvent il ne suffit que de répandre
une rumeur pour détruire la réputation de quelqu'un. Même s'il s'avère plus
tard que la personne était innocente, dans l'esprit des gens il restera
toujours un doute.


         —
Oui je comprends ; et comment a-t-il réussi maintenant à te compromettre ?


         —
Parce qu'il a des influences et qu'il contrôle une bonne partie de la presse.
Il n'a plus besoin de se soucier de devoir fournir des preuves.


         —
Mais pourquoi moi ? Je ne comprends pas ce que j'ai à faire là dedans.


         Il
me fixe du regard, passe sa main dans mes cheveux et dit :


         —Il
sait que je tiens à toi et que je ferais n'importe quoi pour te protéger. Dans
son esprit c'est une faiblesse qu'il peut exploiter.  


         —
Qu'est-ce que tu comptes faire ?


         Il
prend de nouveau ma tête entre ses mains. Il me regarde droit dans les yeux et
dit :


         —
D'abord, te protéger. Mais pour cela, il faut que tu restes avec moi. Ensuite,
j'ai un plan pour le compromettre. Fais-moi confiance.


         Son
regard est tellement intense. Ses yeux magnifiques me transpercent la peau
comme s'ils voulaient se poser au fond de mon être, là où mon cœur réside.  Cette
fois-ci je ne peux plus résister ; je pose mes mains sur ses hanches pour lui
indiquer que je le désire de toute mon âme.


         Il
s'approche. Je passe mes mains derrière son dos, presse sur ses fesses pour
sentir l'intensité de son désir, entre mes jambes. Et quel désir ! Je me dis en
laissant échapper un gémissement.


         Je
frémis lorsque il s'empare de mes lèvres. Sa langue s'insère au plus profond de
ma gorge. Nos salives se mélangent. Mes papilles gustatives se délectent de cet
élixir sublime me monte déjà à la tête. J'ai l'impression que mon cerveau va
éclater. 


         Je
pose mes mains sur sa nuque, presse mes lèvres contre les siennes, me colle
contre lui pour me l'accaparer, à moi seule, pour toujours. 


         Mon
corps frémit, électrifié par l'intensité de ce baiser. Son érection contre mon
jean envoie une onde de chaleur dans mon bassin. Je n'en peux plus, je le veux,
maintenant. Il dégrafe mon pantalon, se débarrasse de mon slip et me pousse
contre le dossier du canapé, me forçant à m'asseoir. Je m'empare de sa ceinture
; je veux sentir son sexe entre mes mains. Sans perdre une seconde, je me
débarrasse de ses vêtements, passe la main dans son boxer et saisit son sexe.
Il est tellement gonflé. Je sais qu'il est prêt, qu'il est impatient de me
pénétrer.


         Il
saisit mon bras. Je suis obligée de lâcher son sexe. Il écarte mes jambes et
s'insère dans ma cavité vaginale. Je m'accroche à son cou, l'entourant de mes
bras pour m'appuyer sur ses épaules. Je gémis en sentant son sexe me pénétrer.
Quel plaisir, après une telle attente, après avoir douté de le revoir, douté de
pouvoir à nouveau le sentir, d'accueillir son sexe entre mes jambes. Je
m'agrippe à lui comme si c'était la dernière fois, la dernière fois que je le
voyais. Le danger que nous encourons ne fait qu'intensifier mes émotions.


         Soudain,
il pose ses mains sur mes fesses, me soulève et me soutenant de ses bras
musclés, me transporte en face du canapé. Il se baisse, son sexe toujours à
l'intérieur de moi, et me dépose sur les coussins moelleux. Il se met à aller
et venir de plus en plus vite, me pénétrant avec une telle intensité que je
faillis vaciller. Il va tellement vite et s'insère si profondément que j'ai
peur de ne pas pouvoir tenir la cadence. La chaleur entre mes jambes se répand
maintenant dans tout mon corps. Je vais bientôt exploser.


         Il
prend ma tête entre ses mains, s'empare de mes lèvres, insère sa langue au plus
profond de ma gorge et les muscles bandés, après une dernière poussée, se
répand dans mon bas-ventre. Nos cris, bien qu'étouffés par nos lèvres collées,
résonnent dans la pièce. Nos corps en sueur, pressés l'un contre l'autre,
s'abandonnent à ce moment de quiétude.


         


***


 


         En
entendant le verrou de la porte, je sors brusquement de ma torpeur. J'ouvre les
yeux et scrute rapidement la pièce du regard. Il n'est pas là, je suis seule,
couchée sur le canapé. 


         La
porte grince. Je n'ose plus regarder ; je suis comme paralysé. Je ferme les
yeux comme pour prétendre que je ne suis pas là. Mais lorsque j'entends les pas
qui se précipitent dans la pièce, je ne peux m'empêcher de les rouvrir. Face à
moi, deux hommes, les bras tendus, un pistolet entre les mains, le doigt déjà
sur la gâchette, se précipitent dans mon salon. J'essaie de me faire toute
petite, me recroquevillant sur le canapé, mais ils m'ont déjà repérée. Ils
s'approchent. J’ai juste le temps de voir leurs visages, des visages coupés au
couteau, dur, ferme, des visages qui ne laissent aucun doute sur leurs
intentions. 


         Je
frémis lorsque j'aperçois l'un d'eux s'approcher du canapé. Il pointe son arme
sur mon visage. Mon cœur bat à toute vitesse. Il est si proche que je peux voir
l'intérieur du canon. Je ferme les yeux, résignée, en sentant le métal froid me
toucher le front. Mon instant est venu. 


         Je
sursaute lorsque le coup de feu percute mes tympans. Tout devient noir. Mon
être chavire dans le néant. C'est fini, je n'existe plus.











Chapitre 11


 


 


Je
sens un liquide chaud, qui tombe goutte à goutte sur mon visage. Où
suis-je ? Comment est-il possible que je puisse ressentir quoi que ce soit
si je suis morte ? 


         Pourtant
cette sensation est bel et bien réelle. Petit à petit je reprends conscience de
mon corps. Il n'y a qu'une explication possible : je suis toujours en vie. 


         J'ouvre
les yeux. Une goutte tombe sur mon front. Je crie, horrifiée par le spectacle
qui s'offre à mes yeux : l'homme qui tenait un pistolet sur mon front
il y a à peine quelques secondes, s'est écroulé sur le dossier du
canapé. Sa tête est couverte de sang, du sang qui dégouline de ses cheveux, et
c'est ce sang qui s'est répandu sur mon visage. Ses yeux, fixés sur moi, ne
bougent plus. Son regard absent, vide, m'effraie. Je pousse de mes deux mains
contre le canapé pour m'éloigner, m'éloigner à tout prix de cette scène
horrible. 


         Mais,
soudain, je sens contre mon dos quelque chose qui m'agrippe, comme les serres
d'un faucon qui s'enfoncent dans la chair de sa proie pour l'empêcher de
s'échapper. Ce contact m'horripile. Je gémis de désespoir en sentant ce même
liquide chaud qui s'accumule entre mes omoplates. Ce sont ses mains, ses mains
ensanglantées, qui me retiennent.


         Je
pousse de toutes mes forces. Mon corps s'effondre sur le tapis. Je lève les
yeux : inerte, perché sur le dossier du canapé, le visage ensanglanté, ses deux
bras recouvrant encore les coussins, je reconnais avec horreur mon agresseur.
Prise de panique, je recule. Ma tête heurte le coin de la table ; je gémis de
douleur.


         Je
pose ma main sur le point d'impact, du sang s'est déjà agglutiné entre mes
mèches. Je retire ma main frénétiquement. Elle est couverte de sang. Je ne sais
pas si c'est le mien ou celui de mon agresseur. 


         J'ai
à peine le temps de prendre une bouffée d'air qu'un second coup de feu
retentit. Je pousse d'une main contre le tapis, soulevant mon torse, juste
assez pour apercevoir l'autre homme qui s'écroule au sol. 


         Sur
la droite, dans un coin, Robert tient entre ses mains un revolver, encore
pointé dans la direction de sa victime. Je crie de nouveau, de toutes mes
forces, de toute mon âme. Je n'ai jamais été aussi horrifiée de ma vie.


         Lorsque
il s'approche de moi, je suis comme paralysée. Je le regarde sans le voir, les
yeux grands ouverts, le corps rigide, impuissante, incrédule. 


         Sur
son visage, un air dur, sérieux, impassible. Il se penche, sur l'un des hommes,
tend la main vers la poche de son veston, en retire un portefeuille qu'il
examine sous toutes ses coutures. Il sort la monnaie et les billets de banque
qui s'éparpillent sur le corps de la victime, puis les cartes de crédit avant
de s'attarder un instant sur une carte en plastique. Il l'examine, pensif puis
la glisse dans sa poche. Il se dirige vers la seconde victime, le saisit par le
col, le soulève pour le laisse tomber comme un sac de pommes de terre sur mon
parquet. Il s'accroupit pour le fouiller. Il récupère ses documents d'identité
qu'il met dans sa poche. Il se tourne vers moi et dit :


         —
Nancy, écoute moi bien. Ces hommes sont extrêmement dangereux. Ils savaient où
nous étions et ils se sont débarrassés des gardes du corps que j'avais postés
autour du bâtiment. 


         Il
me secoue comme pour tenter de me sortir de ma torpeur puis continue :


         —
Est-ce que Donovan t'a remis quelque chose d'autre, à part cette enveloppe ?


         Je
le regarde les yeux grands ouverts. J'essaie de me remémorer mon entretien avec
Donovan mais je suis incapable de dire quoi que ce soit. Je secoue la tête en
guise de réponse. Il continue :


         —
D'accord, c'est bon. Reste là. Concentre-toi sur ta respiration, ça te
permettra de calmer ton esprit.


         J'essaye
tant bien que mal de suivre ses instructions, dirigeant mon attention vers
l'intérieur, me concentrant sur chaque bouffée d'air qui emplit mes poumons et
chaque bouffée qui s'en échappe. Pendant ce temps, il récupère l'enveloppe
jaune qu'il examine minutieusement. Il retire l'agrafe au centre de la
languette, la place entre ses doigts, puis sort un petit tournevis de sa poche.
Il l'insère sous la tête de l'agrafe et pousse pour la séparer des pieds.
Lorsqu'elle cède sous la pression du tournevis, il s'exclame :


         —
Ah voilà, c'est bien ce que je pensais : un émetteur miniature ! Tu es très
fort Donovan !


         Il
se relève, s'approche de moi — je n'ai pas bougé d'un centimètre —
et pose sa main sur mon épaule. Il sort un mouchoir de sa poche et se met à
essuyer les taches de sang sur mon visage. Je sanglote, désespérée. Je me sens
comme vidée, vidée de tout mon être, et dans mon esprit il n'y a que l'horreur,
l'horreur de la situation qui subsiste.


         Lorsqu'il
a terminé, il pose sa main sous mon menton, tourne ma tête dans sa direction et
me regardant droit dans les yeux, dit :


         —
Bon, va prendre une douche pendant que je finis. Ensuite, prépare tes affaires,
juste le minimum, ce dont tu as strictement besoin. Dépêche-toi. Il faut que
nous partions avant que Donovan s'aperçoive qu'il a raté son coup.


         Comme
je reste là, les yeux dans le vide, sans réaction, il me prend par les épaules
et me secoue. J'ai l'impression que mon corps qui ne lui offre aucune résistance
est fait de latex. Il me secoue de nouveau et petit à petit, une lueur, à peine
perceptible, commence à envahir mon esprit, comme si l'essence de mon être
revenait.


         Je
secoue la tête, ouvre grand les yeux et tourne le visage dans sa direction. Il
sait déjà que je suis sortie de ma torpeur. Il me tape sur l'épaule et dit
d'une voix ferme :


         —
Vas-y.


 


***


 





         Je
ne perds pas de temps dans la salle de bain. Je laisse tomber mes vêtements sur
les catelles, ouvre le robinet et, sans même attendre que l'eau se soit
réchauffée, je me glisse sous la douche. Un jet glacial me fouette au
visage.  D'habitude je me serais immédiatement éloignée, mais je suis dans
un tel état que j'accueille avec presque un certain plaisir ce choc au système.
J'avais besoin de ça pour me remettre à fonctionner plus ou moins normalement.


         Quelques
secondes plus tard, quand l'eau commence à se réchauffer, je passe mes mains
sur mon visage, lentement d'abord puis de plus en plus vite. Je baisse les
yeux. En voyant l'eau rougeâtre qui tourbillonne au-dessus de la bonde, je sens
mon estomac qui se soulève. Je ne peux me retenir et vomis toute l'horreur qui
s'est accumulée dans mon corps.


         Je
prends le savon et me frotte frénétiquement. Je ne veux pas qu'il reste ne
serait-ce qu'une seule trace de ce carnage sur ma peau.


         Je
ferme le robinet, saisis une serviette et sors de la douche. Je me frotte avec
encore plus d'ardeur, comme pour essayer d'effacer cette impression horrible
qui me colle encore à la peau, mais rien n'y fait.


         Je
sors de la salle de bain, presse le pas pour me rendre dans la chambre à
coucher, sors un sac à dos que je remplis de vêtements sélectionnés au hasard.
Je le passe sur l'épaule, retourne dans la salle de bain, ouvre une autre poche
que je remplis d'affaires de toilette.


         Lorsque
je reviens au salon, Robert m'attend, le regard grave. Il s'approche de moi.


         —
Je sais que tu es encore sous le choc mais regarde, il me dit en brandissant
l'agrafe qu'il a récupérée de l'enveloppe, tu vois le microprocesseur.


         Il
pose son doigt sur la tête de l'agrafe. Je le regarde, les yeux vides. En ce
moment je n'ai que faire qu'il me prouve qu'il avait raison. Il continue :


         —
C'est pour cela que Donovan t'a donné rendez-vous. Il sait très bien que les
documents qu'il t'a fournis ne contiennent rien de solide, mais que ça
suffirait pour semer le doute dans ton esprit. 


         Il
voulait t'utiliser pour me tendre un piège… C'est lui qui a envoyé ces deux
criminels. 


         Cette
fois-ci, il a capté mon attention.


         —
Mais ils ont essayé de me tuer…?


         —
Je ne crois pas qu'ils étaient là pour te tuer ; juste te faire peur, pour être
sûr que tu lui fasses confiance. Il savait que tôt ou tard je viendrai à ta
rescousse, mais il ne comptait pas sur le fait que je sois déjà là. 


         –
Il avait son arme sur mon front, je dis en élevant la voix, et tu veux essayer
de me faire croire qu'il n'avait pas l'intention de me tuer ?


         Il
retire ses gants et pose une main sur ma joue.


         —C'est
une longue histoire, mais j'ai découvert un autre microprocesseur qu'il était
parvenu à planter sur moi. Je l'ai placé dans un jet privé à destination de
l'Amérique du Sud. Il ne sait pas que je suis avec toi. C'est un avantage que
nous avons sur lui. 


         J'ai
réarrangé la scène pour lui faire croire que ce sont mes gardes du corps qui
ont abattu ses hommes. Mais ce n'est pas le moment de s'attarder sur ça. Il
faut qu'on parte immédiatement, il dit en glissant l'enveloppe et son contenu
dans mon sac à dos.


         Il
me prend par la main, jette mon sac sur son épaule et m'emmène vers la sortie.


         En
traversant le salon, j'aperçois, effondré au sol deux autres hommes. Des tâches
de sang se sont répandues sur toute l'étendue de mon tapis. Robert, serrant ma
main dans la sienne se tourne vers moi et dit :


         —
Viens, ne regarde pas ça.


         Je
ne peux m'empêcher de jeter un dernier regard sur ce carnage. Déjà six cadavres
sur notre conscience, sans compter les hommes qui nous poursuivaient en BMW.
Quand est-ce que tout cela va s'arrêter ?


 


***


 


         Il
regarde autour de lui, examinant scrupuleusement chaque rue, chaque voiture
parquée sur la chaussée, avant de me rejoindre dans le taxi. Le conducteur, un
turban sur la tête, se retourne. 


         —
Monsieur, il demande dans un anglais très approximatif. Vous… où aller ?


         Robert
commande d'une voix ferme :


         —
Démarrez ! Dans n'importe quelle direction. Je vous donnerais des instructions
plus tard.


         Il
passe sa main dans mes cheveux, posant son pouce sur mon front, et demande
d'une voix douce :


         —
Ça va ?


         Je
hoche timidement de la tête.


         Il
laisse sa main glisser sur mon cou puis se retourne pour scruter le trafic à
travers la vitre arrière. 


         —
Ça a l'air d'aller. Je ne crois pas qu'on nous suive.


         Quelques
minutes plus tard, alors que nous passons devant un centre commercial il
ordonne au taxi de s'arrêter. Il se tourne vers moi et dit :


         —
Reste là. Je n'en ai que pour quelques minutes.


         Sans
attendre de réponse, il se précipite à l'extérieur.


         Je
me sens mal à l'aise seule dans ce taxi avec un homme que je ne connais pas. Et
si c'était un autre de ces hommes qui travaillent pour Donovan ? Je secoue la
tête. C'est ridicule ! Quelles sont les probabilités pour qu'il se trouve là,
au moment précis où nous sortons de l'immeuble après avoir abattu deux de ses
collègues.


         Je
n'ai pas le temps de laisser libre cours à ma paranoïa car Robert est déjà de
retour. Il a à peine repris place à mes côtés qu'il ordonne au conducteur :


         —
Prenez la route 93, vers le nord.


         L'homme
au turban se retourne, l'air confus. Il dit :


         —
Mais… vous savoir où vous aller ? Moi, pas pouvoir sortir mon périmètre.


         Robert
sort de sa poche une liasse de billets.


         —
Voilà, maintenant ne discutez pas et suivez précisément mes instructions.


         Le
conducteur fait de gros yeux en voyant l'argent. Il prend les billets dans sa
main, esquisse un large sourire, exposant ses dents noircies par la caféine et
hochant rapidement de la tête, répond :


         —
Très bon, très bon. Où Monsieur vouloir aller. Moi, pas problème.


         Je
me tourne vers Robert :


         —
Pourquoi on s'est arrêté ?


         —
Juste un coup de fil à passer.


         Je
le regarde sans comprendre. Il reprend :


         —
Il y a beaucoup de monde dans un centre commercial, c'est plus facile de
trouver quelqu'un qui te laisse utiliser son portable pour un appel urgent.


         —
Un coup de téléphone ?… Qui as-tu appelé ?


         —
Ne t'occupe pas de ça.


         Il
prend ma main dans la sienne, dépose un baiser sur ma tempe et laisse sa tête
tomber contre le dossier. Il soupire. Je sers sa main. Il entrelace ses doigts
dans les miens puis ferme les yeux. 


         Le
taxi s'engage sur la bretelle de l'autoroute. Je tourne la tête pour regarder
par la fenêtre. Le soleil se couche déjà à l'horizon. Je pense à tous ces gens,
qui après être rentrés du travail, se sont mis à table pour dîner en famille.
Leurs enfants sont allés se coucher et ils regardent maintenant la télévision,
assis sur le canapé, en sécurité dans leur belle maison, alors que nous… notre
vie ne tient qu'à un fil.


         Une
dizaine de minutes plus tard, Robert ouvre les yeux. Il regarde par la fenêtre
puis s'adresse au conducteur :


         —
Prenez la prochaine sortie.


         —
Pas problème, s'empresse de répondre l'homme au turban.


         Le
taxi s'engage sur la bretelle puis selon les instructions de Robert tourne sur
la droite. Il s'arrête devant un motel.


         —
Voilà 300 $ de plus, dit Robert au conducteur. Retournez en ville.


         L'homme
au turban sourit de plus belle.


         —
Bientôt des hommes vont vous interroger, continue Robert en sortant l'enveloppe
jaune du sac à dos. Vous leur direz que Mademoiselle était seule, qu'elle était
extrêmement agitée et qu'elle a oublié cette enveloppe dans le taxi. Vous avez
compris ?


         —
Oui, oui. Pas problème, répond le conducteur, le visage pâle.


         —
Si vous suivez mes instructions à la lettre, poursuit Robert, il y a 300 $ de
plus qui vous attendent. Prenez votre portable et inscrivez sous le nom d'un de
vos amis le numéro de téléphone que je vais vous donner. Dans une semaine, vous
appellerez ce numéro et vous recevrez des instructions pour récupérer votre
argent. Si vous n'obéissez pas à mes instructions, je le saurai. Surtout
souvenez-vous, vous ne m'avez jamais vu, seulement Mademoiselle.


         Le
conducteur acquiesce de la tête, les yeux grand ouverts.


 


 


***


 


 


         —
Nancy, va à la réception, prends une chambre double et paie à l'avance pour
trois nuits. Je t'attends dans le couloir, me dit Robert en mettant une liasse
de billets dans ma main.


         —
Mais pourquoi…


         —
Juste fais ce que je te dis, il répond en posant son pouce sur mes lèvres.


         Lorsque
je suis de retour, il m'attend dans le couloir. Avant d'entrer dans la chambre
il me dit :


         —
Attends-moi, je reviens tout de suite.


         Dix
minutes plus tard, il réapparaît.


         —
OK, tout est en place.


         —
Qu'est-ce que tu veux dire ?


         —
Assieds toi, je vais t'expliquer.


         Je
prends place sur le lit. 


         —
Ils vont venir te chercher.


Je
m'agrippe à la bordure du lit.


         —
Mais ne t'inquiète pas, je serai là, il continue.


Mes
pupilles se dilatent. J'enfonce mes doigts dans le matelas.


         —
…


         Il
pose ses mains sur mes genoux. Je trésaille.


         —
Je sais, tu as peur. Mais il n'y a pas d'autres solutions. Ils ne vont jamais
nous laisser tranquille si nous ne nous débarrassons pas d'eux.


         —
Quoi ! Tu n'as pas tué assez de personnes comme ça ?


         Il
secoue la tête, lentement. Il ne m'a pas encore tout dit et je crains le pire.


         —
Je ne vais personne tuer, pas encore… Ils vont te kidnapper.


         J'entrouvre
la bouche, j'ai l'impression que mes yeux vont sortir de leur orbite.


         —
Ils vont te ramener au nid d'abeille, là où se trouve Donovan, mais je vais
vous suivre.


         Cette
fois-ci, je n'en peux plus, je crie :


         —
Mais c'est de la folie. Tu vas m'offrir en sacrifice ?


         —
Crois-moi, je préférerais ne pas avoir à faire ça, mais c'est la seule
solution.


         J'ai
l'impression que mes doigts vont percer le matelas tellement je m'y agrippe
avec force.


         —
Et si ton plan ne fonctionne pas ? Tu y as pensé à ça ?


         —
C'est ça ou on va tous les deux y passer. C'est notre seule chance.


         —
Et si tu te trompes ? Qu'ils voulaient vraiment me tuer.


         —
Écoute, s'ils voulaient t'éliminer, c'est Donovan qui l'aurait fait lors de
votre première rencontre.


         Je
baisse la tête, effondrée. Je sens déjà mes forces qui m'abandonnent. Me
laisser kidnapper et placer ma vie entre leurs mains, comment vais-je pouvoir
supporter ça ?


         Il
s'assied sur le matelas à côté de moi, passe sa main dans mes cheveux. 


Je
n'en peux plus. Je tombe dans ses bras, le visage en pleurs. Il dit à voix
basse :


         —
Je préférerais mourir que de te mettre ainsi en danger. Je ne vais pas les
laisser te faire du mal, ça je te le jure.


         Je
fonds en larmes, ma tête sur son épaule. Il me serre dans ses bras, puis pose
sa main derrière ma nuque. Je laisse tout sortir, la douleur, le chagrin, toute
la tension qui s'est accumulé depuis plusieurs jours.


         Je
me blottis contre lui, pour sentir sa force, son assurance, espérant que par
osmose il va me donner le courage dont j'aurai besoin pour passer cette
épreuve.


         Il
me caresse la tête, sa main puissante me recouvrant les cheveux. Et si c'était
la dernière fois que je le voyais ? Cette pensée me transperce le cœur. Je
pleure encore plus fort. Il me tient fermement, pose sa joue contre la mienne,
m'enveloppe de ses bras musclés, pour me protéger.    


         Soudain
je me dis : « Si je vais bientôt mourir, je veux être avec lui, me donner à lui
une dernière fois. »


         Je
relève la tête, juste assez pour trouver ses lèvres. Il m'embrasse, sa langue
s'entrelace avec la mienne. Nos salives se mélangent. C'est un baiser
passionné, tendre, une tendresse que je n'avais jamais connue venant de lui.


         Je
me laisse tomber sur le matelas, il passe sa main entre mes jambes. Je gémis en
sentant la pression de ses doigts. Je m'empare de sa tête, pressant mes doigts
dans son cuir chevelu. De son autre main, il écarte mon T-shirt et dépose un
baiser sur mon nombril. Je frémis en sentant sur ma peau sa barbe de trois
jours qui me caresse, me stimule. Il me couvre le ventre de baisers, dégrafe
mon pantalon et soulevant la dentelle de mon slip, dépose sa langue sur ma peau
moite. Il pousse mon pantalon et mon slip, exposant mon entrejambe. Je gémis
déjà, rien qu'en pensant à ce qu'il va faire de moi. Lorsqu'il enfouit son
visage entre mes cuisses, les poils de sa barbe me frottant délicieusement la
peau au passage, je laisse échapper un cri de plaisir. Il promène sa langue
autour de mon sexe, comme pour me narguer, me provoquer. Je presse me mains sur
sa tête pour le supplier d'arrêter de me torturer. Il saisit mon clitoris entre
ses lèvres, le suce, le stimule. Je crie mais il pose sa main sur ma bouche,
insère un doigt entre mes lèvres et continue à me torturer. Je resserre mes
lèvres sur son doigt pour le sucer goulûment. Tout en continuant à me torturer
avec sa langue, il insère un doigt, puis deux dans ma cavité vaginale. Je
voudrais crier de plaisir mais au lieu de me laisser aller, je serre les dents
contre son doigt. Il va et vient entre me jambes, tout en me léchant le
clitoris.


         Je
m'agrippe à son cuir chevelu, prête à exploser de plaisir. Encore un passage de
sa langue et je ne peux plus me retenir. J'ai l'impression qu'il a déclenché
une éruption volcanique en moi. Je jouis, m'abandonnant corps et âme au plaisir
intense qu'il vient de me procurer.


         Il
relève la tête, s'approche de mon visage et m'embrasse. Je m'agrippe à son cou,
désespérément comme si c'était notre dernier baiser. Je la serre dans mes bras,
je veux le garder auprès de moi. J'ai tellement peur que sans lui à mes côtés,
je n'aurai pas le courage, la volonté suffisante pour accomplir ce qu'il me
demande. 


         Soudain,
je sursaute. On vient de frapper à la porte, trois coups rapides, à peine
perceptibles. Il se relève, saisit son arme et se dirige lentement vers la
sortie.    Une voix retentit, une voix que je connais ; et le message
qui émane de cette 


bouche
familière me perce le cœur :


         —
Robert, ils sont là.
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         —
J'arrive Nathalie, il murmure à travers la porte.


         Il
revient vers le lit et s'assied à côté de moi.


         —
Nancy, il dit en prenant ma main dans la sienne. Voilà, le moment est venu. 


         —
Je ne veux pas que tu partes, je me plains en sanglotant.


         —
Moi aussi, je voudrais rester avec toi mais ce n'est pas possible. 


         Il
sert ma main entre ses doigts et dépose un baiser sur mon front. Je me blottis
contre sa poitrine.


         —
Il faut que tu sois courageuse, il continue en posant sa main sur ma tête.
Lorsqu'ils arriveront, il faudra que tu te débattes, que tu essaies de leur
échapper pour ne pas éveiller de soupçons.


         —
J'ai peur, Robert.


         —
Je sais, Nancy, il dit en frottant son pouce contre ma paume, mais nous serons
là, derrière toi, à tout moment.


         —
Et s'ils s'aperçoivent que vous les suivez… et que vous me perdez de vue…?


         —
On va garder nos distances et même si on vous perdait, j'ai déjà prévu une
alternative.


         —
Quoi ? Quelle alternative ?


         —
Écoute, fais-moi confiance. Moins tu en sais, mieux ce sera. 


         Je
baisse les yeux. Je sais qu'il ne nous reste que quelques secondes avant son
départ. Il pose ses doigts sur mon menton. Je relève le visage. Il passe sa
main derrière ma nuque et m'embrasse. Je m'accroche à ses lèvres, à ces
derniers instants qu'il nous reste. 


         Je
laisse échapper un soupir de dépit lorsque nos lèvres se séparent. Il me fixe
du regard, puis sort un mouchoir pour essuyer les larmes qui perlent sur mes
joues. 


         —
Tu es prête ? il demande.      


         Je
hoche de la tête en guise de réponse. Il dépose un dernier baiser sur mon front
avant de se lever. Ma main est toujours dans la sienne. Je m'agrippe à ses
doigts.


         —
Il faut que je parte, Nancy. Je suis désolé, il dit d'une voix douce.


         Je
sens ses doigts qui m'échappent, comme si c'était ma propre vie qui me glissait
des mains. Lorsque je perds le contact, une angoisse terrible me prend à la
gorge. Je voudrais lui parler, me blottir contre lui, sentir son corps musclé
m'envelopper, être en sécurité à ses côtés, même pour un instant de plus.


         Mais
c'est trop tard et je ne peux que le regarder s'éloigner, 


         Il
ouvre la porte, regarde une dernière fois dans ma direction, baisse la tête et
s'en va.


         


***


 


 


         L'attente
est insoutenable. J'en suis presque à espérer qu'ils ne tardent pas, juste pour
mettre fin à cette torture. 


         Lorsque
j'entends des bruits de pas qui s'arrêtent devant ma porte, mon cœur s'affole. 


         Soudain,
tout accélère : je me lève ; le verrou cède ; je me précipite vers la salle de
bain ; je me dépêche de verrouiller la porte et me colle contre le mur opposé,
fixant des yeux la porte. 


         J'entends
un grognement, comme si il y avait un ours derrière la porte. Je n'ai pas le
temps de comprendre, mais tout devient clair lorsque la porte éclate en mille
morceaux. Un homme imposant apparaît. Je me sens comme une petite fourmi à côté
de lui. Je crie. Je grimpe sur la cuvette des WC alors qu'il s'approche. Je
saute pour essayer de passer derrière lui mais c'est trop tard. Il m'agrippe au
passage et d'une seule main me plaque contre le mur. Ma tête percute le rebord
de la fenêtre. Je crie de douleur. Je sens tout tourner, mes yeux qui
s'éteignent presque, mais je ne perds pas conscience. Il tourna tête pour voir
où se trouve son collègue. Les paumes des mains collées contre le mur, je
pousse de toutes mes forces pour lui donner un coup de genou dans le ventre. Il
ne bouge pas d'un centimètre, c'est comme s'il n'avait rien senti. 


         Je
suis horrifiée en voyant un air amusé se profiler sur son visage. Il lâche son
emprise, un instant à peine, et avant que je puisse réagir son énorme main me
fouette au visage. J'essaie de m'accrocher au réservoir des WC pour ne pas
tomber, mais il a frappé tellement fort que je suis obligée de lâcher prise.
Lorsque mon corps percute le carrelage, je me recroqueville sur moi-même. Je
suis sonnée et cette fois-ci je ne bouge plus. Je regarde dans sa direction
mais ma vision est altérée. Tout est devenue flou. Je peux quand même
distinguer une autre forme à ses côtés. Il a l'air minuscule face au colosse.


         —
Tiens-là, Grigor.


         Je
sens les deux mains du malabar se poser sur mes épaules. Le petit s'approche,
il tient une cagoule dans la main. Il m'observe, pose sa main libre sur ma tête
qu'il secoue de droite à gauche avant de dire :


         —
Elle est juste sonnée. Ça va nous faciliter la tâche.


         J'ai
juste le temps de voir le sac s'approcher de mon visage, puis, plus rien. Tout
est noir.





         


 


***


 


 


         Lorsque
je reprends conscience, je suis attachée à une chaise. Les mains liées sur les
accoudoirs, le dos plaqué contre le dossier, une corde m'entourant la poitrine.



         J'entends,
derrière moi, une porte qui s'ouvre, puis le bruit de pas. Je tourne la tête de
côté, j'écoute attentivement. Je peux discerner une série de pas extrêmement
lourd qui, à chaque fois qu'ils se posent au sol, résonnent d'une voix grave et
puissante. En contraste, des pas beaucoup plus léger produisent un son plus
aigu et percutant. J'en déduis que je suis enfermée dans une grande pièce et
que c'est certainement le gros malabar et son collègue qui s'approchent. 


         Puis
j'entends une autre personne. Son pas est décidé mais sans urgence, le pas d'un
homme qui est sûr de lui. Je n'ai pas besoin de voir son visage, j'ai déjà
deviné de qui il s'agit. 


         Sa
voix résonne :


         —
Mademoiselle Jones, je ne m'attendais pas à ce que nous nous revoyions de si
tôt.         


         —
Jack Donovan ! Vous ! Je dis feignant la surprise. 


         —Vous
avez l'air surprise, il dit l'air amusé. 


         —
Mais je croyais que…


         —
Ah ! Moi aussi j'aurais bien sûr préféré continuer à m'amuser avec vous mais
les circonstances m'ont obligé à modifier mon plan d'action. C'est votre
bien-aimé monsieur Smith qui ne semble pas d'humeur à jouer. 


         —
Et moi qui pensais que vous étiez de mon côté.


         —
C'est touchant.


         —
Mais pourquoi ? Qui êtes-vous vraiment ?


         —
Qui je suis ? Mais je suis le chef d'orchestre. Celui qui contrôle tout… depuis
le début, il dit en ricanant. Ne vous faites pas d'illusions. Votre cher
Robert, même si je dois avouer qu'il a tendance à vouloir se démarquer, même
parfois à changer les notes sur la partition, va bien finir par jouer à
l'unisson avec le reste de l'orchestre.


         —
Et moi ! Qu'est-ce que j'ai à faire dans tout ça ?


         Il
ricane puis reprend :


         —
Vous ? Vous êtes tout simplement l'appât. 


         —
L'appât ?


         —
Oui et j'espère bien que Monsieur Smith ne va pas tarder à venir vous chercher.
Il devrait être en route, n'est-ce pas ?


         —
Comment voulez-vous que je le sache ?


         —
Argh ! Ces fausses notes ! Vous aussi ! Je suis déçu.


         —
Hein ?


         —
Ne vous fatiguez par ma chère. Inutile de mentir. 


         —
Grigor, il continue, retirez donc cette cagoule. On ne sait jamais peut-être
qu'elle sera plus convaincante lorsqu'on pourra voir son visage.


         Je
ferme les yeux, aveuglée par la lumière. J'ai juste eu le temps de voir où nous
nous trouvons, un grand hangar désaffecté. Petit à petit, j'entrouvre un œil,
puis l'autre. Je fronce les sourcils en les apercevant. Il continue :


         —
Ah ! Vous voyez ! Là, c'était beaucoup mieux. Votre expression de surprise.
C'était bel et bien réel, n'est-ce pas Grigor ? il dit en se tournant vers le
colosse. 


         Le
colosse soulève la lèvre supérieure, mettant en évidence ses dents brunâtres
— il lui en manque même une — et hoche de la tête. 


         —
Vous voyez, même Grigor le reconnaît et croyez-moi il n'est pas des plus malin.


         Je
secoue la tête. Il continue :


         —
Allez, mettons cartes sur table. Vous ne vous imaginiez tout de même pas que
j'allais tomber dans le piège de votre petit ami. Il vous abandonne pour aller
passer des vacances à la plage au Brésil ! Vous me prenez pour un imbécile ? Je
trouve ça insultant de sa part. Ne faites pas la même erreur que lui.


         J'ai
bien sûr également apprécié la petite mise en scène que Monsieur Smith a
préparée après avoir abattu mes hommes dans votre appartement. Un joli
règlement de comptes entre nos employés, c'était bien vu mais quand même un peu
cousu de fil blanc. Et le chauffeur de taxi, alors là, chapeau ! C'était très
fort.     Malheureusement pour vous, tout a un prix, et après
avoir augmenter la mise, sa langue s'est tout de suite déliée. Il n'aura pas
loisir d'en profiter mais ça c'est une autre histoire. 


         Je
sens comme un vide dans mon esprit, comme si tout espoir venait de disparaître.


         —
Et moi… qu'est-ce qu'il va… je ne peux m'empêcher de laisser échapper à haute
voix.


         —
Rassurez-vous, je suis sûre qu'ils ne vont pas tarder, lui et sa protégée. Ça
ne résoudra pas forcément votre problème mais au moins vous ne serez plus
seule. Sans compter que ça nous donnera l'occasion de parler du bon vieux
temps.


         Mon
cœur se met à battre la chamade.


         —
Ils ?


         —
Mais oui, vous la connaissez bien… Nathalie… Madame Garnier, celle qui vous
traite comme une petite enfant. Bien sûr on ne peut pas vraiment lui en
vouloir, mais c'est une autre histoire. Chaque chose en son temps, ma chère.


         —
Qu'est-ce que vous leur avez fait ?


         Il
rigole.


         —
Mais rien du tout. Pas pour l'instant en tout cas. Un peu de patience et vous
verrez, ils vont se jeter dans la gueule du loup, comme vous. 


         Je
serre la mâchoire et lui lance un regard glacial. Il reprend :


         —
Allons, ne faites pas cette tête Mademoiselle Jones. Ce n'est pas de votre
faute si son plan a échoué. 


         —
Je vous déteste, je crie de toutes mes forces.


         Il
éclate de rire, un rire maléfique qui résonne à travers le hangar.


         —
Vous n'êtes pas la première personne et j'en suis sûr, ni la dernière. Mais ne
vous tourmentez pas, je ne prends pas à cœur ce genre de propos.


         Une
sonnerie retentit. Donovan sort son portable, consulte l'écran, puis dit en
fronçant les sourcils:


         —
Si vous voulez bien m'excuser mademoiselle Jones, je reviens tout de suite.


         Il
s'éloigne me laissant seule avec ses deux gardes du corps. Le petit saisit une
chaise qu'il place en face de la mienne. Il s'assied, juste à quelques
centimètres de moi, ses genoux touchent presque les miens. Il pose sa main sur
mes cheveux. Je détourne la tête, dégoûtée. Il sourit et dit en se tournant
vers Grigor :


         —
Hé ! Elle est plutôt sauvage. J'aime ça.


         Grigor
montre ses dents en signe d'approbation.


         —
T'en fais pas, ma petite, je vais t'apprendre à obéir, il continue.


         Il
se tourne de nouveaux vers son collègue et dit :


         —
Assure-toi qu'elle ne crie pas.


         Le
colosse s'approche de moi. Je me débat mais sans succès. Il place sa main sur
ma bouche. 


         —
Ah ! On est déjà moins bavarde, dit le petit en posant sa main sur mon genou.


         Il
se met à glisser sa main sur mon jean, commençant vers mon genou pour lentement
remonter sur ma cuisse. Mes yeux sont grand ouverts, j'essaie de me débattre
mais je suis à sa merci. Il me fixe du regard, se délectant de mes réactions.


         —
Ça te plaît, non ?


         Il
acquiesce de la tête.


         —
Bien sûr que ça te plaît.


         Sa
main est maintenant fermement sur ma cuisse, à quelques centimètres à peine de
mon entre-jambes. Mes pupilles sont dilatées au maximum et tous les muscles de mon
corps sont tendus à bloc. Je peux déjà sentir un de ses doigts, à travers le
tissu de mon jean, qui touche déjà mon sexe. Je me débats comme une forcenée,
mais il n'y a rien à faire. Je ne peux pas bouger et mes cris de désespoir sont
étouffés par la main du colosse. 


         Il
passe sa main entre mes jambes pressant contre mon jean.


         —
Alors, ça te plaît, hein.


         Je
secoue la tête.


         —
Allez, t'as beau faire la prude, mais je sais qu'au fond, t'adores ça. 


         —
Dimitri, où est-ce que tu te crois ? résonne une voix derrière son dos.


         Dimitri
se relève d'un coup. Il se tourne pour faire face à son interlocuteur.


         —
Oh… Sorry ! Boss, il balbutie.


         —
C'est pas comme ça qu'on traite les femmes, espèce de saligaud.


         Je
suis soulagée mais également surprise de sa réaction. Ses yeux brillent, les
traits de son visage sont comme figés. Il n'a pas l'air de plaisanter. 


         —
C'était juste pour s'amuser, je n'allais pas lui faire de mal, Boss.


         Tout-à-coup,
Donovan sort un pistolet. Il le pointe vers le sol, juste à quelques centimètres
des pieds de Dimitri.


         —
Et ça, c'est aussi pour s'amuser ?


         Dimitri
sursaute. Il recule de quelques pas, l'air inquiet.


         —
Boss, je suis désolé. Je ne savais pas…


         Je
sursaute. Un coup de feu retentit. Dimitri trébuche. La balle a atterri à quelques
centimètres à peine de son pied


         —
Allez relève-toi, espèce d'abruti, crie Donovan.


         Il
se redresse, les yeux rivés sur son patron. Il est à peine sur ses pieds qu'un
autre coup de feu retentit. Cette fois-ci il crie de douleur.


         J'aperçois
un trou sur sa chaussure. Là où son gros orteil se trouvait, du sang coule
déjà. Il regarde Donovan sans comprendre, le visage pris de panique.


         —
Boss… Pourquoi…?


         —
Et bien, je m'amuse, non. Je croyais que c'était ça le jeu.


         —
Je suis désolé… Euh… Ça ne se reproduira plus, il dit en grognant de douleur.


         Donovan
rengaine son pistolet et ajoute, le visage impassible :


         —
La prochaine fois Dimitri, tu me consultes avant de faire des conneries. Comme
tu peux le constater, tu n'as pas la matière crise nécessaire pour prendre des
décisions par toi-même.


         Dimitri
lève les deux mains en l'air, serre les dents et dit :


         —
Oui, Boss, comme d'habitude, vous avez raison.


         —
Allez, fous-moi le camp et envoie Boris pour te remplacer.


         Il
ne se fait pas prier et se hâte de sortir du hangar en sautant à cloche-pied.


         —
Pardonnez-moi, Mademoiselle Jones, dit Donovan en se tournant vers moi. Dimitri
manque visiblement de manières avec les femmes, mais il ne faut pas trop lui en
vouloir, il n'a pas été gâté par la nature du côté de l'intelligence. 


         Je
le regarde, à la fois terrifiée par ses changements d'humeur et soulagée de ne
plus être à la merci de Dimitri.


         —
Par contre, il continue, votre ami Monsieur Smith a décidé de me poser des
problèmes. J'ai bien peur que le plan d'action va devoir de nouveau changer.


         —
Qu'est-ce qui s'est passé ? je demande anxieuse. 


         —
Il s'avère qu'il s'est montré moins coopérant que je l'espérais. Mais passons
les détails. C'est le résultat qui compte et ça, ça ne va pas changer.


         Une
lueur d'espoir me traverse les yeux.


         —
Où est cet imbécile de Dimitri ? il dit en se tournant vers Grigor. Et Boris,
pourquoi n'est-il pas encore là ? Va les chercher.


         Grigor
hoche la tête. J'en suis à me demander s'il est capable de parler. Quelques
minutes plus tard, il revient avec à ses côtés un autre homme. Il est de taille
moyenne mais très athlétique. Son visage taillé au couteau et sa tête rasée lui
donne un air intimidant. 


         —
Boris, qu'est-ce qui t'a pris autant de temps ?


         —
Dimitri m'a pas dit que vous me cherchiez. Il a passé devant moi sans dire un
mot. Il avait pas l'air en forme.


         —
Quel imbécile ! Bon, va préparer la voiture. 


         —
Tout d'suite, Boss, dit Boris en offrant un salut militaire à son patron.


         —
Remets la cagoule sur sa tête et détache-la, dit Donovan en se tournant vers le
colosse. On part dans dix minutes. 


         —
Où est-ce que vous m'emmenez ? je demande en haussant la voix


         —
Juste une petite balade en voiture, histoire de prendre l'air, il répond en
ricanant.


         —
En voiture… mais je croyais qu'on allait attendre…


         —
Ne vous inquiétez pas. Vous aurez l'occasion de le voir, votre Robert, mais pas
pour longtemps. 


         Il
rigole de plus belle. Grigor s'approche de moi, la cagoule dans les mains. De
nouveau tout devient noir. Je grogne de mécontentement.


         —
Allez, détache-la, il n'y a pas de temps à perdre, ordonne Donovan.


         Enfin
je peux bouger mes poignets et mes chevilles. Mais je n'ai pas le temps d'en
profiter car le colosse me saisit déjà par le bras, m'obligeant à me lever. Il
joint mes mains derrière mon dos pour de nouveau les attacher. Je le laisse
faire sachant qu'il est inutile de me débattre. Il pose sa grosse paluche sur
mon dos, pour m'indiquer de commencer à marcher, puis il me prend par le bras
gauche pour me guider. Nous traversons le hangar ; j'entends une porte qui
s'ouvre et l'air frais m'emplit les narines. 


         Quelques
pas de plus et je distingue le bruit du moteur d'une voiture. Une porte
s'ouvre, le colosse met sa main sur ma tête pour m'obliger à me baisser. Je
tâtonne des mains, agrippe le siège de la voiture et m'installe sans discuter. 


         La
porte se referme, suivie de deux autres claquements de porte.


         —
Démarre, dit Donovan d'une voix ferme.


         Un
air de musique classique emplit la cabine. C'est un air d'opéra que je ne
reconnais pas. Le volume augmente graduellement jusqu'au point où il m'est
impossible d'entendre quoi que ce soit d'autre. J'ai compris que Donovan, qui
ne laisse décidément rien au hasard, veut s'assurer que je ne puisse pas me
repérer. 


         Je
me farcis tout l'opéra avant que la voiture ne s'arrête enfin. J'ai les
oreilles qui bourdonnent encore lorsque Grigor me saisit par le bras pour me
faire sortir de la voiture. 


         Après
quelques pas, nous nous arrêtons. La tension monte déjà en moi et mon cœur bat
à toute allure. Je sursaute lorsque la voix de Donovan me percute les tympans :


         —
Monsieur Smith, Enfin. Quel plaisir de vous voir… Ça fait longtemps. Et
Nathalie, toujours aussi charmante.


         Je
frémis en entendant au loin la voix de Robert :


         —
Donovan, on se passera de ton sarcasme. 


         —
Vous n'avez tout de même pas perdu votre sens de l'humour, Monsieur Smith ? Ce
serait dommage !


         —
Enlève cette cagoule, Jack.


         —
Quoi ! Tu ne me fais plus confiance, lance Donovan en ricanant.


         Sa
voix redevient normale :


         —
Grigor, enlève la cagoule. 


         Mes
yeux n'ont pas besoin de s'accoutumer à la lumière car il fait nuit. Seule la
lune et les phares des voitures me permettent de distinguer à l'autre bout d'un
pont, à une centaine de mètres, Robert et Nathalie. Il y a également à leurs
côtés un autre homme que j'ai déjà vu à quelque part.


         —
Ça va Nancy, crie Robert, ils ne t'ont pas fait de mal ?


         —
C'est touchant, comme il se préoccupe de vous, dit Donovan à voix basse.


         —
Ça va, je crie.


         —
Alors Robert, m'interrompt Donovan, on va quand même pas y passer toute la
nuit.


         —
Elle d'abord, il répond. Et pas de coups fourrés.


         —
Comme tu voudras, conclut Donovan.


         —
Allez-y, Mademoiselle Jones. Allez rejoindre votre petit ami.


         —
Mais qu'est-ce que… Qu'est-ce que vous voulez dire ?


         —
Ne me dites pas que vous n'avez jamais vu de films d'espionnage ? C'est votre
Prince charmant qui a eu l'idée de se sacrifier pour vous. Je trouve ça plutôt
romantique, pas vous ?


         Je
suis pétrifié. Je ne vais que croiser l'homme que j'aime, un instant à peine,
avant qu'il se jette dans la gueule du loup et je ne le reverrai certainement
plus jamais.


         Je
sens dans mon dos la main du colosse qui me pousse. Je fais un premier pas en
avant, puis un deuxième, lentement, pour aller à la rencontre de mon bien-aimé.
J'ai l'impression que cette marche est interminable. Lorsque je me retrouve à
quelques pas seulement de l'homme que j'aime, l'homme qui va se sacrifier pour
me sauver, mon cœur ratte un battement, sachant pertinemment que notre rencontre
ne sera que brève, bien trop brève. 


         Je
suis maintenant si proche que je peux presque le toucher. Nos yeux sont rivés
l'un dans l'autre. Mon cœur bat à toute vitesse. 


         —
Ne t'arrêtes pas, il dit à voix basse. 


         Je
voudrais lui dire… lui dire tout ce que je ressens pour lui, mais je sais que
je n'en aurai pas le temps. Pourtant, il ne me suffirait que de dire ces mots,
ces mots que je retiens depuis trop longtemps… Et pour la première fois je
trouve le courage nécessaire pour me jeter à l'eau. Je prononce en sanglotant :


         —
Robert, je t'aime.


         Il
saisit ma main au passage, la serre dans la sienne et murmure en me dépassant 


         —
Moi aussi, je t'aime, Nancy… Et rien ne pourra jamais nous séparer. 
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         Bien
que je sois déchirée par la gravité de la situation, un sentiment doux et
chaleureux me remplit le cœur. Lui aussi, il m'aime. Il vient de me le dire.


         Alors
même qu'il s'offrait à ses agresseurs pour me sauver, alors même que je
craignais de ne plus jamais le revoir, il m'a juré que nous ne serions jamais
séparés ; et j'ai envie de le croire, comme si cette déclaration d'amour me
donnait des ailes, comme si tout était désormais possible.


         Nos
mains se touchent encore, ses doigts accrochés aux miens. J'étire mon bras au
maximum après l'avoir dépassé pour prolonger encore cet instant, cet instant
sublime et déchirant. 


         Alors
que ses doigts m'échappent, la réalité me fouette au visage. Cet instant de
félicité touche déjà à sa fin. Et, anticipant la douleur qui m'attend à l'autre
bout du tunnel, mon cœur se soulève. Je voudrais me retourner, aller le
rejoindre, me sacrifier avec lui. Pourtant je dois continuer à marcher,
continuer à m'éloigner de lui. 


         Je
baisse la tête, déchue, résignée. Il ne me reste plus qu'une trentaine de
mètres à parcourir avant de rejoindre Madame Garnier et son acolyte.


         Je
relève les yeux, je me dois d'être courageuse ; c'est lui-même, mon amour,
Robert qui me l'a demandé.


         Soudain
la scène change. 


         C'est
comme un flash qui me traverse l'esprit et il ne me faut que quelques secondes
pour comprendre ce qui va se passer. Cet homme, qui est avec Madame Garnier, je
l'ai soudain reconnu. Et lorsque je le vois glisser sa main dans sa poche, je
sais qu'il faut que j'agisse, que c'est à moi de sauver la situation. 


         Je
crie de toutes mes forces en pointant mon doigt vers lui :


         —
Nathalie ! Attention ! 


         Il
a déjà dégainé son arme, son bras s'élève. Son autre main rejoint celle qui
tient l'arme. Les jambes légèrement pliées, mais fermement posées au sol, il
stabilise ses aplombs et vise, son doigt déjà sur la gâchette.


         Je
me recroqueville, relève la tête, mais il a déjà rectifié son tir. Une balle
siffle dans mon oreille, me ratant de quelques centimètres à peine. 


         Il
réajuste son arme mais avant qu'il puisse tirer un deuxième coup, la jambe de
Madame Garnier se tend, s'élève au ciel alors que son torse s'abaisse ; elle
virevolte sur elle-même et son pied percute la main de mon agresseur. Il lâche
son pistolet, se précipite pour le ramasser mais elle a déjà dégainé son arme.
Elle tire, un seul coup, et il s'effondre.


         Pendant
ce temps, Robert qui s'est retourné en entendant mon cri, s'est déjà précipité
dans ma direction. Alors qu'il se jette sur moi pour me protéger, un autre coup
de feu retentit, cette fois de l'autre côté du pont.


         Madame
Garnier, qui s'est postée derrière une pierre, ouvre le feu. C'est une
véritable fusillade qui prend place.


         Les
balles sifflent de tous les côtés. Je me mets en boule pour me faire la plus
petite possible. Robert, qui s'est jeté de l'autre côté du pont pour attirer
les coups de feu vers lui crie à travers le brouhaha des balles :


         —
Nancy, plonge.


         Je
le regarde, sans comprendre. Il répète :


         —
La rivière, plonge dans la rivière. 


         Il
a raison ; c'est la seule issue. 


         Je
me lève, grimpe sur la barrière et me jette à l'eau. Quelques secondes plus
tard, il plonge derrière moi.


         Je
nage sous l'eau le plus vite possible pour atteindre la rive. Finalement, je
suis obligée de remonter à la surface pour prendre une bouffée d'air. Heureusement,
le manque de visibilité et la végétation au bord de la rive nous protègent des
coups de feu. Je me retourne. Robert ! Oh, Mon Dieu ! Où est-il ?


         Mon
cœur bat à toute vitesse. 


         Soudain,
il apparaît. Je laisse échapper un gros soupir de soulagement.


         —
Continue, il murmure en désignant du doigt une barque.


         Je
plonge la tête sous l'eau et après quelques brasses, je peux distinguer, malgré
l'eau vaseuse, la coque de la barque. Encore un petit effort et je l'ai
rejointe. Je remonte à la surface. Robert est juste derrière moi.


         —
Monte, il dit.


         Je
me hisse à l'intérieur. C'est une petite barque mais elle est équipée d'un
moteur. Il me rejoint et se met immédiatement à essayer de le faire démarrer.
Il tire plusieurs fois sur la corde de démarrage mais le moteur hoquette,
tourne pendant quelques secondes, puis s'éteint. 


         —
Là-bas, Nancy, le jerrycan, il dit en désignant du doigt vers la proue du
bateau.


         Je
me précipite, priant qu'il soit plein. Il est lourd. Mes prières ont été
entendues.


         Il
remplit le réservoir et essaye de nouveau de le faire démarrer.


         Il
hésite, hoquette, puis finalement se décide à tourner régulièrement. 


         Je
décroche la corde qui le retient au ponton ; nous pouvons finalement nous
éloigner de la fusillade.


          Je
m'assieds à côté de lui, il prend ma main dans la sienne et demande :


         —
Qu'est-ce qui s'est passé ? Comment savais-tu ?


         —
Je l'ai reconnu au dernier moment, cet homme qui était avec Madame Garnier.


         Il
fronce les sourcils. Je reprends :


         —
Lorsque je faisais partie d'une communauté de hackers, il était connu sous le
nom de « Hotstreak ». Il était très doué mais surtout très fier. Il voulait
absolument être le meilleur. J'étais à la tête de la communauté et reconnue par
tous comme la plus compétente. Ça le rendait fou et il cherchait à chaque fois
à se mesurer à moi, à me provoquer. Il est devenu de plus en plus une menace
pour notre communauté car il s'attaquait à tout, sans aucune distinction : des
entreprises, des particuliers, le gouvernement. Du moment que sa réputation
s'accroissait, il ne faisait aucune distinction. Nous, nous ne cherchions pas à
commettre des actes illégaux, juste à relever des défis. Lorsqu'on lui a
demandé de quitter notre communauté, il a été fou de rage. Il était convaincu que
c'était moi qui avais tout manigancé pour se débarrasser de lui. Il s'est mis à
m'espionner et à me menacer. Une fois il s'est même introduit dans mon
appartement. Je le sais, parce qu'il n'a pas pu s'empêcher de s'en vanter après
coup. J'ai été forcée de le dénoncer aux autorités et de demander une
ordonnance de non-communication. Un jour, il a violé l'ordonnance et s'est
présenté devant ma porte. Il a essayé de me tripoter, de m'embrasser mais je
l'ai repoussé. Il m'a giflée et m'a dit en souriant que je ne perdais rien pour
attendre, qu'il aurait sa revanche un jour ou l'autre, lorsque je m'y attendrai
le moins. Puis, il a disparu. Je ne l'ai plus jamais revu… jusqu'à aujourd'hui.



         —
Comment a-t-il pu me tromper ? dit Robert.


         —
Il a du changer de nom ?


         —
Oui, bien sûr, mais il semble qu'il soit parvenu à effacer toute trace de son
passé. Nous avons à notre disposition des moyens de recherche extrêmement
efficaces et je n'arrive pas à croire qu'il ait ainsi pu passer entre les
gouttes.


         —
Mais comment l'avez-vous recruté ?


         —
Il s'est refait une réputation sous le nom de « Unit4 ». 


         —
« Unit4 » ? J'en ai entendu parler. C'est pas lui qui a réussi à s'introduire
dans les systèmes de données de la NASA.


         —
Oui c'est ça. C'est un exploit qui a immédiatement attiré notre attention.
Exactement le genre de personne que nous cherchons à convertir. Et même si
j'avais mes doutes, notamment sur sa personnalité, je dois admettre que ses
capacités en temps que hacker était plutôt impressionnantes.


         —
Ça ne m'étonne pas, il était déjà très fort à l'époque.


         —
Et qu'est-ce qui tu as fait après sa disparition ?


         —
Je me suis rendu compte que ça ne valait pas la peine de risquer ma vie. C'est
un milieu qui n'attire pas que des gens honnêtes ou mentalement stable. C'est
là que j'ai décidé de tout bâcher. Le reste, tu le sais déjà.


         —
Il y a quelque chose de louche dans toute cette affaire. Je n'arrive pas à
croire qu'il ait pu déjouer nos outils de recherche tout seul. 


         —
Tu crois que Donovan a quelque chose à voir dans tout ça ?


         —
Ça ne m'étonnerait pas et ça expliquerait pas mal de choses.


         —
Tu veux dire que Donovan l'aurait aidé à effacer son passé pour qu'en retour il
accepte de se faire engager à Sky pour t'espionner ?


         —
Oui, j'en ai bien peur. Ça expliquerait comment Donovan a pu déjouer tous nos
plans jusqu'à présent. 


         —
Tu n'as jamais eu de doutes sur lui ?


         —
Si, justement. Ça m'a toujours semblé étrange qu'un gars qui a réussi à
s'introduire dans les systèmes de données de la NASA soit aussi poli et prêt à
nous rendre service sans jamais se plaindre de quoi que ce soit. Ça ne collait
pas. 


         —
Il s'est joué de vous. Ça ne m'étonne pas en fin de compte. Déjà à l'époque,
c'était très difficile de savoir ce qu'il pensait vraiment.


         —
Il ne reste plus beaucoup d'essence, dit Robert en arrêtant le moteur. Il fait
trop sombre pour s'aventurer dans la forêt. Il ne nous retrouverons pas ce
soir. On va cacher la barque et essayer de dormir un peu. 


         Il
se lève et se met à farfouiller l'avant du bateau.


         —
J'ai trouvé une couverture, il s'exclame après un instant. Déshabille-toi et
enveloppe-toi avec ça. Je ne veux pas que tu prennes froid avec ces vêtements
tout mouillés.


         —
Et toi ?


         —
Ne t'inquiète pas. Ce n'est pas la première fois que je dois faire face à ce
genre de situation.


         —
Qu'est-ce que tu veux dire ? J'ai toujours l'impression que tu me caches
quelque chose.


         —
J'étais dans les « Marines ». On est formé pour survivre dans des situations
bien plus précaires que celle-ci.


         Je
me déshabille. Il m'enveloppe dans la couverture, me serre contre lui et se met
à me frotter le dos. Je pose ma tête sur son épaule. Je me sens en sécurité
dans ses bras. Je sais maintenant qu'il ne mentait pas lorsqu'il m'a dit qu'il
ne laisserait jamais personne me faire du mal. 


         —
Essaie de dormir, Nancy. Je vais faire le guet.


         Je
me blottis contre lui. Il me caresse les cheveux. J'enfouis ma tête dans son
cou et murmure :


         —
Je me sens si bien avec toi.


         Il
dépose un baiser sur mon front et répond :


         —
Repose-toi et ne t'inquiète pas, je m'occupe de tout.


         Je
me laisse bercer par le remous de l'eau et son étreinte sécurisante. 


         


 


***


 


 


         Lorsque
les premiers rayons de soleils se posent sur ma nuque, j'ouvre timidement un
œil. Robert a fait redémarrer le moteur.


         —
Pendant combien de temps est-ce que j'ai dormi ?


         —
Je ne suis pas sûr. Probablement deux ou trois heures.


         —
Et toi ? Tu n'as pas dormi ?


         —
Non, pas vraiment.


         —
Et où est-ce que vous m'emmenez, capitaine? je dis en passant ma main sur son
visage. 


         —
J'ai bien peur que la croisière touche à sa fin, Mademoiselle. Que pensez-vous
d'une petite balade en forêt ? 


         —
C'est pas dangereux la forêt ? Vous savez avec le loup-garou et tous les autres
monstres qui y habitent.


         —
Mais non, mais non, ne croyez pas tout ce qu'on vous raconte. Ce ne sont que
des légendes tout ça.


         —
Hem, vous êtes sûr ?


         —
Croyez-moi, même si ces bestioles existaient, je saurais vous protéger.


         —
Très bien, mon prince.


         Le
moteur se met à hoqueter, menaçant de s'arrêter, puis se remet à tourner régulièrement.


         —
Là, Regarde, il dit en désignant du doigt la rive, on va s'arrêter à ce ponton
avant que le moteur ne rende l'âme.


         Je
me lève pour amarrer la barque. J'attache la corde, puis récupère mes
vêtements. Ils sont presque secs. Je laisse tomber la couverture pour me
rhabiller. Sa main se pose sur ma nuque. Je frémis. Mon corps s'enflamme déjà. 


         Ses
doigts glissent vers mon épaule pour laisser place à ses lèvres qui se posent
dans le creux de mon cou. Les poils de son menton qui me chatouillent au
passage, me font frémir de désir.


         Son
autre main se faufile sous mon bras pour se poser sur mon ventre. J'halète déjà
en pensant à ce qu'il va me faire. 


         Il
s'empare de mes seins, les malaxant, les massant entre ses doigts, puis il
saisit mes tétons entre son pouce et son index. La stimulation est délicieuse.


         Sous
ses caresses, mes seins se dressent. Je suis déjà tellement excitée que
lorsqu'il presse sur mon ventre pour caller son bassin contre mes fesses, son
érection à travers son pantalon faillit me faire exploser de plaisir. 


         Mais
il ne s'arrête pas là. Sa main abandonne mon ventre pour se glisser entre mes
jambes déjà moites de désir. Je laisse échapper un gémissement lorsque son
doigt s'insère entre les lèvres de mon vagin. Je serre les cuisses comme pour
emprisonner son doigt qui s'affaire déjà sur mon clitoris. Je suis tellement
excitée par la situation et la manière dont il me stimule que, lorsqu'il presse
sur mon dos pour m'obliger à me pencher vers l'avant, j'ai déjà envie de
m'abandonner corps et âme au plaisir qui me subjugue.


         Je
me retiens quand même sachant, en sentant entre mes fesses son sexe gonflé, que
ça ne fait que commencer, qu'il a autre chose en tête, autre chose d'encore
plus délicieux que ce qu'il me fait en ce moment. 


         Je
laisse échapper entre deux gémissements un « ah, Gérard ! ». Il ne perd pas une
minute et augmente la mise en s'insérant brusquement dans ma cavité vaginale.


         Je
crie de plaisir. Ma voix, comme un boomerang, se répercute dans la forêt avant
de retourner décuplée à mes oreilles. 


         Il
me tient par la nuque, haletant de plus en plus fort tout en poussant en moi sa
verge gonflée à bloc. J'ai l'impression qu'il est encore plus gros que
d'habitude, comme si la situation l'excitait particulièrement.


         Il
me prend comme il ne m'a jamais prise auparavant, d'une manière si intense, si
primaire, presque sauvage que je dois crisper tous les muscles de mon corps
pour soutenir ses assauts. Je me délecte du plaisir qu'une telle ardeur me
procure. À chaque poussée, son sexe s'insère toujours plus profondément en moi.



         —
Argh ! Tu me rends fou, il s'exclame en me saisissant par les hanches.


         Il
accélère encore la cadence. Il va si vite que je dois bander mes muscles pour
ne pas passer par-dessus bord.


         —Baise-moi
Robert, baise-moi comme une chienne, je me surprends à crier.


         J'ai
l'impression d'avoir régressé à un stade animal, comme si d'un seul coup je
venais de découvrir l'essence de mon être. C'est un état que je ne connaissais
pas, quelque chose de complètement nouveau. Et soudain je veux qu'il me domine,
qu'il m'asservisse, me dompte, et surtout qu'il m'oblige à lui obéir.


         —
Fais de moi tout ce que tu veux, j'ajoute entre deux gémissements.


         —
Tu aimes quand je te prends comme une chienne, il dit en poussant encore plus
fort. 


         —
Oh oui ! J'adore ça. Je suis ta chienne, rien qu'à toi.


         Il
grogne de plaisir et me tenant fermement par les hanches. Les muscles bandés,
il pousse une dernière fois avant de se répandre dans mes entrailles.


         —
Oh, mon dieu, je parviens juste à m'exclamer avant de m'abandonner à un orgasme
monumental.


         Je
me retourne pour le regarder. Il sourit, le visage encore en extase. 


         Il
pose sa main sur mon derrière, se retire et penche la tête en arrière, comme
pour mieux sentir le plaisir qui l'enveloppe.


         Je
me relève, m'approche de lui, passe la main derrière sa nuque et le regardant
droit dans les yeux, les pupilles dilatées, encore remplies de désir, je saisis
ses lèvres et l'embrasse goulûment.


         Je
me colle contre lui. Nos corps couverts de sueur s'imbriquent l'un dans l'autre
comme si nous ne faisions plus qu'un. Je me sens en symbiose avec lui et en
parfait accord avec la nature qui nous entoure. 


         Rien
qu'à penser à la manière dont il m'a prise, j'ai déjà envie de recommencer.
Mais, un froissement de feuilles, un léger crissement de brindilles,
probablement provoqués par un rongeur qui profite déjà du lever du soleil pour
trouver quelque chose à manger, nous rappelle la gravité de notre situation.


         Robert
passe sa main dans mes cheveux et me fixant du regard dit :


         —
Tu m'as donné tellement de plaisir, Nancy. Je voudrais rester avec toi toute la
journée, comme ça, nu dans la nature à te faire l'amour, mais il faut que nous
continuions notre chemin.


         —
Moi aussi, je pensais à la même chose, je lui dis les yeux encore moites. 


         —
Mais ne t'en fais pas, tu ne perds rien pour attendre, il ajoute. À la première
occasion, on retournera dans la forêt et tu verras bien ce que je ferais de
toi.


         Je
me blottis une dernière fois contre lui et murmure :


         —
Je me sens tellement bien avec toi, mon amour.


         —
Moi aussi, ma chérie il me susurre à l'oreille.


         Puis,
progressivement, il relâche son étreinte. 


         Même
si je meure d'envie de passer le reste de la journée dans ses bras, je sais que
ce n'est pas possible, pas encore.


         Je
récupère mes vêtements et cette fois-ci, il me laisse me rhabiller.


         Il
débarque en premier puis m'offre sa main pour m'aider à quitter la barque.


         —
On va traverser la forêt, il me dit en montrant du doigt un chemin entre les
arbres. On devrait finir par rejoindre une route si on continue dans cette
direction. Avec de la chance, quelqu'un nous prendra en auto-stop. 


         J'acquiesce
de la tête. Je me sens comme transformée, comme si quelque chose de fondamental
en moi avait changé, comme ça d'un seul coup, simplement en me retrouvant dans
la nature, avec lui. Et même si nous nous trouvons dans une situation précaire,
c'est comme si je n'avais plus peur, plus peur de ce qui pourrait nous arriver,
maintenant que je sais qu'il m'aime, et que je peux lui faire totalement
confiance.


         Je
le regarde ; il semble préoccupé.


         —
J'espère que Nathalie s'en est sortie, il dit l'air grave. 


         —
Tu crois qu'ils sont à nos trousses ?


         —
Ça m'étonnerait. Ils étaient trop occupés à tirer sur Nathalie pour
s'apercevoir qu'on s'était échappé en bateau ; et le vacarme de la fusillade
aura servi à couvrir le bruit du moteur.


         —
Ils ne vont jamais nous laisser tranquille. Comment est-ce qu'on va se sortir
de ce pétrin ?         


         —
Ne te fais pas de soucis. Chaque chose en son temps. Pour l'instant il s'agit
juste de sauver notre peau, et ensuite on se souciera de trouver un moyen pour
déjouer les plans de Donovan.


         


 


***


 


 


         Ça
fait déjà plus d'une heure que nous marchons. Je ne sais pas comment Robert
parvient à s'orienter dans cette forêt. Seule, je me serais déjà perdue depuis
longtemps. Chaque arbre, chaque feuille, chaque sentier se ressemblent comme deux
gouttes d'eau et en plus je suis fatiguée, et je n'ai rien mangé de la journée.
Robert s'apercevant que je peine à marcher, me demande :


         —
Ça va ? 


         —
Oui ça va aller. On n'est pas perdu, j'espère ?


         —
Non, on est sur la bonne route. 


         Il
lève la main et me caresse la joue. 


         —
Je sais que c'est difficile. Encore un petit effort et on devrait bientôt
rejoindre la route. 


         Je
me remets en marche. J'ai l'impression qu'on ne va jamais sortir de cette
maudite forêt.


         Dix
minutes plus tard, je n'en peux plus. Je pose mes mains sur mes genoux, le
torse courbé vers l'avant, pour prendre mon souffle. Robert se retourne. Je me
relève et dit :


         —
Il faut que je m'arrête, j'ai besoin de faire pipi.


         —
OK, il répond. Je t'accompagne.


         —
Non. J'y vais toute seule.


         —
Écoute, c'est mieux si je viens avec toi. Je te promets que je ne regarderai
pas.


         —
Qu'est-ce que tu veux qu'il m'arrive ? On est tout seul, perdus dans cette
foutue forêt.


         —
Bon, OK, mais si tu vois quoi que ce soit de louche, crie.


         Je
sors du sentier pour me diriger à quelques centaines de mètres vers un rocher.
En passant derrière le massif, je me retourne une dernière fois pour m'assurer
qu'il ne peut pas me voir. 


         Je
commence déjà à m'accroupir lorsque mon visage se fige. La peur qui s'était estompée
tout à l'heure revient d'un seul coup. 


         En
face de moi, un sourire mesquin au coin des lèvres, il me regarde. Je l'ai tout
de suite reconnu avec ses dents brunâtres et cet horrible sourire. 


         Et
il se rue déjà sur moi.  
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         En
voyant cet homme énorme se jeter sur moi, je me sens comme paralysée. Il va me
réduire en bouillie. Je crie, mais mon cri est immédiatement étouffé par une
main énorme qui se pose sur ma bouche. Je le regarde, les yeux grands ouverts.
Il lève son autre main, pointant son index vers le ciel, et m'indique en le
déplaçant de droite à gauche de me taire. Puis il sort un pistolet qu'il pointe
sur ma tempe. J'écarquille encore les yeux en sentant la froideur du canon
contre ma peau puis acquiesce de la tête. Il soulève sa lèvre supérieure en
guise de sourire et retire sa main de ma bouche. Je serre les dents pour
m'empêcher de me remettre à crier. 


         Soudain,
derrière le colosse, j'aperçois Robert qui s'approche. En voyant une lueur
d'espoir s'afficher sur mon visage, Grigor fronce les sourcils. Heureusement,
ses facultés mentales ne lui permettent pas d'évaluer la situation assez
rapidement, et avant qu'il n'ait le temps de se retourner, une grosse branche
frappe le bras avec lequel il tient le pistolet. Il fronce à peine les
sourcils, comme si le coup ne l'avait pas dérangé, puis esquisse le même
sourire hideux que tout à l'heure, comme pour indiquer qu'il va falloir
beaucoup plus pour le désarçonner. 


         Robert
le frappe à nouveau, cette fois-ci directement sur les doigts. Il grimace, sa
main s'ouvre, mais il tient toujours le pistolet entre ses doigts. Il se
retourne, Robert assène un autre coup et le pistolet s'échappe de sa main. 


         J'entends
un grognement horrible résonner dans la forêt. Il n'est plus d'humeur à
s'amuser. Il s'approche de Robert. Le sol tremble sous mes pieds à chaque fois
qu'il fait un pas en avant. Robert brandit de nouveau la branche. Il s'apprête
à le frapper de toutes ses forces mais le colosse, alors que la branche n'en
est qu'au début de sa trajectoire, absorbe le coup de son énorme avant-bras. La
branche se casse en deux. 


         Mon
cœur bat à toute allure. Robert n'a aucune chance face a ce monstre. Il regarde
de droite à gauche, pour essayer de localiser le pistolet, mais Gregor se rue
déjà sur lui, lève son bras et assène un coup terrible dans sa direction.
Robert a juste le temps de se baisser et profitant de l'effet de surprise
d'assener un coup de poing dans le ventre du colosse avant de se jeter au sol
et virevolter sur lui-même pour se dégager. Il se relève alors que le monstre,
enflammé par la colère, rugit de fureur. Il se retourne, soulève les sourcils
en réalisant le but de la parade de Robert et se rue sur lui. Mais Robert qui
s'est déjà jeté au sol, saisit l'arme entre ses deux mains, se tourne sur
lui-même et vise en direction du colosse. Il n'a pas le temps de presser sur la
gâchette car Grigor, d'un coup de pied terrible fait gicler l'armée de ses
mains. Il se penche en avant et saisit Robert par le col. Il le soulève et le
jette comme un sac de poubelle à travers la végétation. Robert grogne de
douleur lorsque son épaule percute un arbre. Grigor, satisfait de son cou,
montre de nouveau ses dents brunâtres. Il brandit sa paluche en l'air et alors
que Robert, qui essaye tant bien que mal de reprendre ses esprits, vacille
encore, il lui inflige une gifle terrible. Je crie en voyant un jet de sang
s'échapper de la bouche de mon bien-aimé. Il l'a presque décapité.


         Cette
fois-ci Robert ne bouge plus. Le colosse le soulève à nouveau par le col et
l'envoie valser contre un autre arbre. Il s'effondre au bas du tronc sans même
émettre un son. Grigor s'approche de lui. Mon cœur s'arrête. Il va l'achever.


         Je
regarde autour de moi et soudain mon regard se fige. À quelques mètres, enfouit
dans la végétation, je reconnais le pistolet. Je n'ai jamais ne serait-ce que
posé mes mains sur une arme à feu, mais c'est la seule chance qui nous reste.
Alors que Grigor a le regard toujours fixé sur Robert, je me précipite vers le
pistolet en essayant de faire le moins de bruit possible. Le colosse saisit
Robert par les cheveux. Je m'empare de l'arme, vise le dos du monstre et priant
pour que je ne rate pas ma cible, appuie sur la gâchette. Surprise par l'effet
de recul et la force avec laquelle la balle quitte le canon, je ne parviens pas
à compenser pour rétablir la trajectoire. Je suis persuadée d'avoir raté ma
cible. 


         Le
colosse qui n'a pas bougé, lâche son emprise et se retourne. Cette fois-ci
c'est terminé, je me dis en le voyant s'avancer vers moi. 


         Il
fait un pas en avant, puis deux avant de s'arrêter à quelques mètres de moi. Je
ferme les yeux. Je ne veux pas voir ce qu'il va faire de moi. Je prie seulement
pour que ce soit rapide et qu'il ne me fasse pas trop souffrir. Mais après un
instant, comme rien ne se passe, j'ouvre à nouveau les yeux. Il est toujours là
devant moi, immobile, mais son visage est rigide, le regard comme absent. Il me
regarde sans me voir. Soudain, alors que sa tête bascule sur la droite,
j'aperçois sur sa tempe droite du sang qui dégouline. Il vacille et lorsqu'il
s'effondre, j'ai l'impression que la terre vient de trembler. 


         Même
si je suis soulagée de ne plus être en danger, je suis également horrifiée
d'avoir tué un homme de mes propres mains. Je me précipite vers Robert. Il est
inconscient. Je me penche vers lui, prend sa tête encore toute ensanglantée,
entre mes mains et me met à sangloter. Mon bien-aimé, l'amour de ma vie est
dans un état terrible. Je me mets à paniquer. Je viens tout juste de lui
déclarer mon amour, et voilà qu'il est maintenant étendu au sol, inconscient.
Je ne sais même pas s'il est encore en vie. 


         Et
qu'est-ce que je vais faire sans lui, perdue au milieu de la forêt ? Je n'ai
aucune chance de retrouver mon chemin, sans compter Donovan et ses hommes qui
vont probablement se mettre à notre poursuite une fois qu'ils se seront aperçus
que Grigor manque à l'appel. 


         Je
secoue gentiment son épaule, sanglotant de désespoir. Je voudrais juste qu'il
me donne un signe de vie, quelque chose auquel je puisse me raccrocher,
n'importe quoi, mais pas ce corps inerte.


         —
Robert je t'en supplie, ne m'abandonne pas, je me lamente.


         Soudain,
j'ai l'impression qu'il a entendu ma voix. Peut-être qu'il a même légèrement
bougé la tête. 


         —
Mon amour, s'il te plaît donne-moi un signe de vie, je continue.


         Cette
fois-ci j'en suis sûre, il a bougé.


         —Robert
c'est moi, je lui dis en posant ma main sur son front. Réveille-toi !


         Il
soulève une paupière, entrouvre un œil, puis l'autre. Il a encore l'air perdu,
sonné par les coups qu'il a reçus. 


         —
Oui, c'est ça mon amour. Regarde-moi ! je dis pour l'encourager.


         Il
tourne la tête, lentement. Son regard est vide, comme s'il ne me reconnaissait
plus. Mon cœur se soulève en pensant qu'il ait pu oublier, tout oublier :
moi, notre amour, la passion qui nous unit. Le cœur serré, je le fixe du
regard. Et si tout était à recommencer, peut-être qu'il ne comprendrait pas
comment son ancienne identité avait pu tomber amoureuse de moi. 


         Je
soupire de soulagement en le voyant esquisser un sourire. C'est tout ce dont
j'avais besoin pour reprendre espoir.      


         Je
pose ma main sur son front, le caressant doucement, comme pour lui rappeler que
c'est moi, la femme qu'il aime, qui se trouve à ses côtés.


         —
Qu'est-ce ?… Qu'est-ce que ?… il murmure.


         —
Ça va, ne t'inquiète pas. Prends ton temps, je réponds.  


         —
Grigor… Où est…


         —
Il est mort. Il ne peut plus nous faire de mal.


         Il
fronce les sourcils.


         —
J'ai récupéré le revolver et je l'ai abattu, j'ajoute pour le rassurer.


         Il
essaie de se relever, puis fait la grimace en serrant les dents.


         —
Attends, je dis en posant ma main sur son épaule, il t'a donné une sacrée bastonne
avant que j'ai pu l'abattre. Tu as peut-être des blessures graves.


         Il
se remet sur le dos, essaie de bouger ses doigts, puis son bras, regagnant
petit à petit ses sensations. 


         —
Ça a l'air d'aller. Je crois que c'est mon épaule gauche qui est la plus
touchée. 


         Il
tente de lever son bras gauche, grogne de douleur et laisse échapper un long
soupir.


         —
Aide-moi à me relever, il me dit.


         —
Mais tu as peut-être cassé quelque chose, je m'exclame, inquiète.


         Il
regarde autour de lui, plisse les lèvres, puis me fixant du regard dit :


         —
Ouais tu as raison, c'est peut-être plus prudent d'appeler un docteur. Y en a
plein dans ce quartier, non ?


         Je
secoue la tête et souris :


         —
D'accord, j'ai compris. Mais tu me dis tout de suite si tu as mal, je réplique
en lui offrant mon bras.


         Il
s'appuie sur moi et se relève tant bien que mal. 


         —
Ça ira, je crois. En tout cas il n'y a rien de cassé.


         Je
laisse échapper un long soupir de soulagement.


         —
Wow ! Je n'sais pas comment tu as pu prendre tous ces coups et t'en sortir si
bien.


         —
Je suis plutôt coriace, même si cette fois j'avais bien cru y passer.


         Il
lâche mon bras et fait quelques pas par lui-même, puis il s'approche du corps
du colosse et dit :


         —Tu
l'as pas raté… en plein dans la cervelle. Je me demande bien où est-ce que tu
as appris à tirer comme ca ?


         —
En fait, je lui visais le dos mais avec le recul de l'arme, la balle a atterri
dans la tête. 


         —
Hem, je vois ; mais au bout du compte, ça a encore mieux marché. La cervelle ça
ne pardonne pas tandis que le dos… Bon, il va falloir se remettre en route
avant que les autres se mettent à nos trousses.


         —
Mais, tu es blessé.


         —
Et t'as quelque chose d'autre à proposer ? Tu veux qu'on reste là ?


         —
Non, mais… Tu es sûre que tu vas y arriver ?


         —
Je n'ai pas le choix. Allez, viens, il me dit en me prenant la main.


         Nous
reprenons la route et après une dizaine de minutes il dit en posant son index
sur ses lèvres :


         —
T'as entendu ?


         —
Quoi ?


         —
Écoute, c'est le bruit d'un moteur. On ne doit pas être loin de la route.


         Il
a raison. À travers le silence de la forêt je peux moi aussi entendre le
vrombissement d'une voiture. 


         —
Enfin… Je croyais qu’on n’allait jamais y arriver, je lance en soupirant.


         Il
pose sa main sur mes cheveux, sourit et ajoute :


         —
Tu vois, il ne faut jamais perdre espoir. 


         —
Ouais, je vois mais moi je n'étais pas dans les « Marines », alors…


         —
Vu comme tu tires, je commence à me demander si c'est vrai. Un coup comme ça,
ça demande des années d'entraînement, il dit en souriant.


         Je
lui tape sur l'épaule en riant. 


         —
Tu te fous d'ma poire, je dis d'une voix plaintive. 


         Il
rigole.


         —
Allez, on se battra plus tard. Maintenant il s'agit de montrer tes talents de
séductrice.


         —
Hein ?


         —
Oui, qu'est-ce que tu crois ? C'est pas moi qu'y vais faire de l'auto-stop. 


         —
Et si c'est une femme qui conduit, tu t'imagines qu'elle va s'arrêter pour mes
beaux yeux ?


         —
Pourquoi pas ? Si c'était à Nathalie, je suis sûre qu'elle s'arrêterait.


         —
Tu rigoles. Elle me déteste.


         —
Non, elle ne te déteste pas. C'est juste qu'elle a tendance à garder ses
distances au début. Mais tu verras… une fois que vous vous connaîtrez mieux…
qu'elle est super. C'est l'une des seules personnes à qui je peux vraiment
faire confiance.


         —
Je ne comprends pas… je dis en secouant la tête. Je ne comprends pas ce que tu
vois en elle. 


         —
Ça fait longtemps qu'on se connaît et elle a toujours été là pour moi.


         —
En tout cas elle cache bien son jeu avec moi.


         —
Vas-y, il m'interrompt, il y a une voiture qui arrive.


         —
OK, je dis en soupirant.


         Je
me mets sur le bord de la route et tend le doigt. J'ai l'impression d'avoir 15
ans, une expérience que je n'ai pas envie de me remémorer. Heureusement, au
moins cette fois-ci, je suis avec lui. 


         La
voiture passe sans même ralentir. Je me retourne, frustrée.


         Robert
a disparu. Puis tout à coup il sort la tête de derrière un bosquet et dit :


         —
Continue.


         Je
secoue la tête. On a vraiment l'air de deux adolescents.


         Une
camionnette s'approche, ralentit, me dépasse, puis s'arrête sur le bord de
route. Un homme d'une cinquantaine d'années abaisse la vitre et, tout en me
reluquant de bas en haut, il dit :


         —
Alors, on est perdue ?


         —
Euh, oui… enfin, non… pas vraiment.       


         —
Vous inquiétez pas, il dit en déverrouillant la portière, je vais vous aider.
Allez, montez !


         Je
m'approche de la voiture, ouvre la porte arrière.


         —
Ah non ! Je suis pas un taxi. Viens t'asseoir près de moi, il dit en tapant sa
main sur le siège du côté passager.


         J'hésite,
me demandant quand Robert va intervenir. 


         —
Allez, ne fais pas la timide. Je ne mords pas… bien au contraire.


         Je
passe derrière la voiture. Il se penche pour entrouvrir la portière. Alors
qu'il est occupé à me regarder, je vois du coin de l'œil Robert qui s'approche.



         Il
passe la main à travers la vitre et saisit l'homme par le col.


         —
Alors, on voulait s'amuser ?


         L'homme
grogne, se débat et crie :


         —
Mais qu'est-ce qui vous prend ? Et d'abord d'où sortez-vous?


         Il
passe son autre main à travers la vitre, déverrouille la portière, l'ouvre et
oblige l'homme à sortir.


         —
Mais qu'est-ce que vous me voulez ? il crie.


         —
Et ben, tu voulais t'amuser, alors maintenant je vais t'en donner
l'opportunité. Qu'est-ce que tu dirais d'une petite marche pour rentrer chez
toi ou peut-être que tu préfères t'essayer à l'autostop ? Tu verras avec un peu
de chance peut-être qu'un tordu comme toi s'arrêtera.


         Il
le jette au sol et s'installe au volant. Je le rejoins et alors que l'homme
continue à se plaindre, nous démarrons.


         —
Mais, merde alors ! Et ma bagnole, il dit en nous voyant partir.


         Je
me tourne vers Robert.


         —
Je croyais qu'on faisait de l'auto-stop, je dis désabusée.


         —
Avec ce pervers, non merci. En plus, il nous fallait une voiture. Et d'un côté,
ça m'arrange de la faucher à un mec pareil.


         —
Et tu t'y prends toujours comme ça ? Si tu as besoin de quelque chose tu
n'hésites pas à voler ? Je demande, un air de reproche dans la voix.


         Il
se tourne vers moi et me fixe du regard.


         —
Écoute, ce n'est pas le moment de discuter de mes méthodes. Tu préférerais te
faire tripoter par ce mec ?


         —
Non bien sûr, mais quand même. Je suis juste surprise avec la facilité avec
laquelle tu agis. C'est comme si tu faisais ça tous les jours. Alors forcément
ça m'inquiète un peu.


         —
Nancy, c'est notre vie qui est en jeu, et si c'est pour te protéger,
effectivement je n'ai pas besoin de réfléchir longtemps pour prendre mes
décisions.


         Il
continue de conduire en silence. Je sais bien qu'il a raison, que la fin
justifie les moyens, mais je ne peux m'empêcher de me demander jusqu'où il
serait capable d'aller pour arriver à ses fins. 


         Et
moi alors qui viens d'abattre un homme pour la première fois de ma vie. Même si
c'était justifié, je me sens quand même coupable d'avoir commis un tel acte en
contradiction flagrante avec mon sens de la morale. 


         N'est-ce
pas peut-être justement pour cela que je lui en veux ? Je me mets à sangloter
en pensant à tout cela.


         Il
pose sa main sur mon épaule et dit :


         —
Qu'est-ce qui se passe ? Tu m'en veux ?


         —
Non, c'est pas ça, je dis en essuyant mes larmes. C'est juste que c'est pas
tous les jours que je tue quelqu'un. 


         —
Je suis désolé qu'on en soit arrivé là. Crois-moi, je donnerais tout pour
revenir en arrière et épargner de t'impliquer dans cette histoire. Mais
malheureusement ce n'est pas possible. 


         —
Je sais… je sais, mais c'est dur quand même d'accepter ce que je viens de
faire.


         Il
passe sa main dans mes cheveux et dit on adoucissant sa voix :


         —
Ça va aller. Tu verras, ça passera.


         —
Mais justement, je ne veux pas que ça passe, je crie. J'ai commis un acte
horrible que je ne pourrai jamais effacer, et j'ai l'impression que je dois
être punie d'une manière ou d'une autre… par Dieu, s'il existe, ou par
moi-même, s'il le faut.


         —
Calme-toi. Tu n'as rien à te reprocher. Si tu ne l'avais pas abattu, ce serait
sur moi que tu te lamenterais. Tu aurais préféré qu'il me tue et ensuite qu'il
se charge de toi ? 


         —
Hem… 


         —
Tu n'avais pas le choix, tu as fait ce qu'il fallait faire. Tu peux continuer à
te lamenter sur ton sort, sur ce qui t'a conduit à prendre cette décision, mais
tu ne peux rien changer à ce qui s'est passé. Et te punir ne changera rien du
tout non plus.


         —
Je sais, je dis d'une voix résignée.


         Il
prend ma main et la serre dans la sienne.


         —
Je t'aime, Nancy. C'est ça qui compte.


         Je
le regarde, les yeux encore moites, esquisse un sourire et dis en hochant la
tête :


         —
Oh, Robert, moi aussi je t'aime, je voudrais juste que toute cette histoire se
termine et que nous puissions enfin mener une vie normale. 


         —
Tu verras, il dit en serrant ma main, on va s'en sortir.


         —
D'accord, je réponds en clignant des yeux. Tu as raison je ne peux pas
continuer à me torturer comme ça.


         Il
sourit en pressent ma main dans la sienne. Je continue :


         —
Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant ?


         —
D'abord, on va passer chez Randy, histoire de faire le point sur ce qui s'est
passé.


         —
Comment ? Il est au courant.


         —
S'il y a quelque chose à savoir, il le saura.


         —
Lui non plus ne m'inspire pas confiance, j'ajoute en plissant les lèvres.


         —
Je sais, il est un peu bougre. Mais crois-moi tu peux lui faire confiance.


         —
Tu t'entoures toujours de gens aussi antipathique ?


         —
J'trouve pas que tu es antipathique, au contraire.


         —
Bon d'accord, je dis en souriant, mais… mis à part moi ?


         —
En tout cas on sait toujours où on en est avec eux. Ils portent leurs émotions
à fleur de peau, 


         —
Ouais, tu m'étonnes. Nathalie spécialement.


         —
Bon d'accord, a priori c'est pas forcément évident avec elle. Mais quand tu la
connaîtras mieux, tu verras qu'elle joue toujours franc jeu.


         Je
fronce les sourcils avant de me retourner pour regarder à travers la fenêtre.
Je reconnais le quartier ; nous sommes à quelques minutes d'où habite Randy.


         Il
parque la voiture derrière la maison et se tourne vers moi.


         —
Attends dans la voiture, je vais voir si tout est normal.


         Il
ne me laisse pas le temps de répondre. Il a déjà sorti le pistolet qu'il avait
récupéré de mes mains et se dirige vers la porte.


         Il
frappe, pas de réponse. Il pousse la porte qui s'ouvre juste assez pour laisser
un rayon de lumière pénétrer à l'intérieur. Il revient vers la voiture. Je
baisse la vitre.


         —
Il y a quelque chose de louche. Mets toi au volant. Si je ne suis pas là dans
dix minutes, va-t’en.


         Il
ne me laisse pas le temps de répliquer ; il est déjà reparti et un instant plus
tard, il disparaît à l'intérieur. 


         Ça
fait déjà plus de cinq minutes qu'il s'est absenté. Je sais déjà que je ne
pourrai pas partir sans lui et je prie pour qu'il revienne.


         Dix
minutes se sont écoulées et il n'est toujours pas là. Allez Robert, revient.
Je murmure.


         Je
laisse encore une minute puis deux s'écouler… Je n'en peux plus. J'ouvre la
portière et m'approche de l'entrée.    


         Je
suis à peine à l'intérieur que je sais déjà qu'il y a quelque chose qui cloche.


         Je
descends les escaliers qui mènent à la cave. 


         Robert
est agenouillé devant une chaise. Je m'approche. Il se retourne et d'un coup
brusque se lève et se précipite vers moi, les mains en l'air, comme pour
m'empêcher de voir. 


         Mais
c'est trop tard. En un seul regard j'ai déjà tout compris, compris que
l'horreur en face de moi, restera gravée dans ma mémoire à tout jamais et que
je ne serais plus jamais la même. 


         Il
a beau crier : « Non » en me prenant dans ses bras, mais quelque chose en moi
s'est déjà modifié, comme une pièce qui s'est déplacée, une pièce clé qui d'un
seul coup vient d'altérer toutes les règles du jeu.
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J'ai vu ce que je n'aurais jamais dû voir et je ne
suis plus la même. Même si Robert s'est jeté sur moi pour m'épargner cette
vision horrible, j'ai eu le temps d'en voir juste assez pour que cette image reste
à jamais gravée dans mon esprit.


C'est une véritable crucifixion, mais en lieu et
place d'une croix, ils ont plaqué Randy directement contre le mur. Après
l'avoir écartelé ils ont cloué ses mains sur la paroi et fixé ses pieds au
parquet. 


Sur son visage ensanglanté, un rictus est à jamais
figé, un rictus qui en dit long sur la souffrance qu'il a dû enduré. 


Je reste là, bouche bée, le visage absent comme si
mon cerveau s'était arrêté de fonctionner, comme si mes neurones étaient incapables
de donner un sens à ces images horribles.


Robert me tient dans ses bras, une main fermement plaquée
derrière ma nuque, serrant mon visage contre sa poitrine pour me protéger. Mais
c'est trop tard. Je n'ai pas besoin d'examiner la scène car d'un seul coup j'ai
déjà compris tout ce qu'il y avait à comprendre.


Je ne pourrai jamais oublier, jamais prétendre que ça
ne s'est pas passé. Et cet état de fait a tout chamboulé dans mon esprit. C'est
comme si j'étais passé de l'autre côté de la barrière, d'abord en tuant de mes propres
mains un homme qui, même s'il allait nous exécuter, n'en est pas moins un être
humain. Et voilà que quelques instants plus tard je me trouve en face d'un
autre être humain, exécuté de la manière la plus horrible que je puisse
imaginer. 


C'est comme si je venais de rejoindre par un concours
de circonstances malheureux, un monde parallèle, un monde qui pour la plupart
des gens n'existe pas, mais qui pour moi est devenu désormais une réalité que
je devrais assumer jusqu'à la fin de mes jours. Je suis désormais prise dans un
cycle infernal de meurtre et de vengeance, un cycle qui j'ai l'impression ne
s'arrêtera jamais.


Et même si je me lamentais sur mon sort, ça ne
changerait rien, rien du tout. Il ne me reste plus qu'à accepter ce dont j'ai
été témoin, ce à quoi j'ai participé, sans le vouloir, et qui fait désormais
partie de mon existence. 


Je n'ai pas le choix. Je ne peux plus prétendre que
je suis une pièce de réserve, à l'extérieur de l'échiquier. Je fais partie intégrale
du jeu et si je veux subsister, il va falloir que désormais j'assume mon rôle.


Je pose mes mains sur les épaules de Robert et presse
contre sa poitrine pour qu'il relâche son emprise. 


Je relève la tête, il ne me suffit que d'un seul
regard pour savoir qu'il a compris, qu'il a compris que je ne suis plus la
même, que je ne suis plus cette petite fille innocente qui se lamente sans
arrêt sur son sort.


Il acquiesce de la tête sachant qu'il n'aura plus désormais
à constamment se soucier de moi, qu'il n'aura plus à se justifier des horreurs
qu'il a accomplit pour nous protéger. 


Le visage grave, il passe tendrement sa main entre
mes boucles.


— Allez, viens, il dit, il n'y a plus rien à
faire. 


J'acquiesce de la tête et me retourne. Il place sa
main sur mon épaule. Alors que nous nous dirigeons vers la sortie, une porte
s'ouvre derrière nous et une voix que je connais, que je répugne déjà, nous
interpelle :


— Hé là, pas si vite.


Devant nous, un revolver à la main, pointé dans notre
direction, se trouve Donovan, entouré de trois de ses acolytes.


Robert le fixe du regard, un regard froid, rempli de
haine. Je serre les poings. Je suis immédiatement envahie par un sentiment de
vengeance, d'une telle intensité que je n'ai plus conscience du danger qui nous
entoure. J'ai juste envie de me jeter au cou de cet homme horrible et de
l'étrangler de mes propres mains.


Je voudrais le faire souffrir, contempler sur son
visage, alors qu'il peine à respirer, la vie qui s'estompe petit à petit.


Jamais je n'ai ressenti de pareilles émotions. Jamais
je n'aurais pensé être capable de vouloir, de toute mon âme, détruire la vie
d'une autre personne. Mais ce n'est pas une personne normale à qui j'ai
affaire. C'est un monstre qui se tient en face de nous. Un monstre qui n'hésite
pas à affliger les pires souffrances aux membres de sa propre espèce, un
monstre qui éprouve même du plaisir en entendant ses victimes le supplier de
les épargner.


C'est un monstre qui se doit d'être arrêté avant
qu'il ne commette d'autres actes inhumains.


— Je savais bien que vous finiriez par venir,
il dit en ricanant.


— Espèce de saligaud, s'écrie Robert en serrant
les poings. Tu vas payer ! il répond en faisant un pas en avant.


— Hé, on se calme, rétorque Jack en pointant le
revolver fermement dans la direction de Robert. C'est moi qui décide.


Robert secoue la tête, grogne, mais se retient de se
jeter sur lui.


— Qu'est-ce que tu veux ? il crie.


— Ah voilà! C'est mieux. Droit au but. Le
businessman que je connais si bien. Alors moi aussi je ne vais pas faire de
détours. C'est tout simple. Je veux le code.


— Le code ! Quel code ? répond Robert en fronçant
les sourcils.


— Allez, on n'a pas le temps de jouer la
comédie. Tu sais très bien de quoi je parle.


— Il n'y a jamais eu de code, dit Robert en
secouant la tête.


— Oui, je sais. C'est ce que ton partenaire m'a
dit. Mais tu vois ce qu'il est advenu de lui. Alors si tu ne veux pas que je
vous réserve le même sort, je te conseille de bien réfléchir.


Je tourne la tête vers Robert. Son visage est glacial
mais je peux également percevoir dans ses yeux que, comme un joueur d'échec, il
analyse chaque possibilité, planifiant déjà plusieurs coups à l'avance.


Il tient en sa possession une pièce primordiale, une
pièce que son adversaire veut à tout prix. Et il est en train de décider s'il
va la sacrifier où la préserver au risque de tout perdre.


— De toute manière, même si je te donnais ce
soi-disant code, je sais très bien que ça ne changerait rien. En fin de compte
tu finirais par te débarrasser de nous. 


— Ah, dit Donovan en rigolant, je vois. La
confiance règne ! C'est à toi de décider. Tu prends le risque ou tu ne dis rien
et tu contemples en direct ta petite amie que Boris se fera un plaisir de
torturer. 


— Mais pourquoi cherchez-vous à compromettre
Robert ? Juste parce que vous vous êtes fait virer. C'est ridicule, je m'écrie.


Donovan éclate de rire, puis se tourne vers Robert :


— Elle est tellement mignonne, Robert. Quelle
naïveté !


— C'est pas ce code là qu'il veut Nancy. Il
s'est mis dans la tête que j'ai introduit un code d'autodestruction dans tous
les systèmes.


— Je n'imagine rien du tout, interrompt Donovan
sèchement. J'ai travaillé pendant des années sur ce genre de code et je sais
très bien pourquoi tu m'as viré. Tu ne voulais pas que je finisse le travail.
Tu voulais finir toi-même et tranquillement installer sans rien dire à personne
le fruit de mes efforts dans les nouveaux systèmes de surveillance. Ensuite tu
nous aurais tous licencié pour faire croire que tu avais abandonné le projet. Mais
je te connais, un homme comme toi qui veut tout contrôler, n'allait pas
abandonner un tel projet.


Quand j'ai compris tout ça et que je me suis mis à
fouiner dans tes affaires, ça ne t’a pas plu et tu t'es débarrassé de moi.


— T'es complètement parano Jack.


— Ah oui, alors explique-moi pourquoi la NSA
s'intéresse tellement à toi et qu'ils te versent de pareilles sommes d'argent
sur un compte numéroté en Suisse.


— Tu n'as aucune preuve. Tu racontes n'importe quoi.


— Et ça alors c'est quoi, dit Donovan en
présentant sur sa tablette un récépissé d'une banque Suisse au nom de Robert. 


Il s'agit d'un transfert de plusieurs millions de
dollars. J'avale ma salive. Malgré la haine qui m'habite toujours, je commence
à m'inquiéter pour notre sort. Robert plisse les lèvres avant de parler :


— C'est de moi dont tu as besoin et tu sais
très bien que sans moi tu n'auras jamais ce code. Alors je te propose un marché
: tu la laisses partir et je te donne tout ce que tu voudras.


Je suis sidérée. Il capitule. Reconnaît-il la
véracité des dires de Donovan ou s'agit-il juste d'une ruse ? 


— Si je me souviens bien, la dernière fois que
tu m'as proposé un marché, vous en avez profité pour vous échapper. Alors tu
m'excuseras mais j'ai mes doutes sur tes intentions.


— C'est à cause de la taupe que tu avais
infiltrée dans mon équipe. S'il n'avait pas tiré la première balle tout se
serait passé comme prévu. 


— OK, OK, répond Donovan en plissant les
lèvres, mais cette fois-ci je veux être sûre que vous n'en profiterez pas pour
vous échapper. Mes hommes vont l'accompagner jusqu'à la voiture et lorsque tu
m'auras donné le code et que j'en aurais vérifié la validité, ils la laisseront
partir.


— Et qu'est-ce qui me dit qu'après, tes hommes
ne vont pas l'exécuter ?


— Ils resteront à distance et avant de me
donner le code tu pourras l'appeler pour vérifier qu'elle est bien seule dans
la voiture. Si tout est en ordre, elle pourra partir.


Robert et Donovan se regardent avec une telle
intensité que j'ai l'impression qu'ils pourraient se percer le cœur. Pourtant
ni l'un ni l'autre ne bronche. Cette confrontation dure plusieurs minutes puis
Robert se tourne vers moi. Je comprends immédiatement ce que son regard
signifie et j'acquiesce de la tête en guise de réponse. 


— OK, il répond en faisant à nouveau face à
Donovan, mais pas d'entourloupes.


Donovan lève les bras.


— Tu as ma parole.


Robert plisse les lèvres, peu convaincu par cette
dernière promesse.


— Boris, Novak, accompagnez cette charmante
demoiselle à sa voiture, dit Donovan en se tournant vers ses acolytes


Boris s'approche de moi et saisissant mon bras, me
force à me mettre en marche.


— Hé là, Boris ! Où sont tes manières ?


Il se retourne vers son patron, les sourcils froncés.
Celui-ci continue :


— Allez, vas-y ! Mais avec un peu plus de
galanterie.


Lorsque Boris se retourne vers moi, je ne manque pas
de noter l'air de dédain sur son visage.


Je ressens au plus profond de mes entrailles un
déchirement, comme lorsque nous avons été séparés sur le pont. À nouveau, j'ai
l'impression d'abandonner Robert à son sort, lui qui est prêt à se sacrifier
pour m'épargner. J'avale ma salive sachant qu'il n'y a pas d'autres solutions.
J'espère de tout mon cœur qu'il a bien prévu son coup et qu'il a encore dans sa
manche une carte à jouer. 


C'est un véritable calvaire de ressentir ce
déchirement qui à chaque pas s'accentue. Lorsque j'atteins la voiture, je suis
déjà au bord des larmes.


Mais je sais qu'il faut tenir bon, être courageuse.


Je m'installe au volant, sort le portable que Donovan
m'a donné et attends impatiemment l'appel de Robert.


Boris et son acolyte, à quelques mètres de la
voiture, regardent chacun de mes gestes. 


Soudain, deux hommes en uniformes de guérilla
s'approchent d'eux. Sur leurs casquettes, en grosses lettres blanches, je peux
lire le sigle de la CIA.


J'écarquille les yeux puis me reprend ; mais c'est
trop tard. Boris et son acolyte ont compris qu'il se passe quelque chose. 


Pourtant ils n'ont pas le temps de réagir ; les deux
agents se jettent sur eux, les neutralisant en leur inculquant une décharge
électrique à la nuque.


Tout se passe très vite. La porte de la voiture
s'ouvre et Madame Garnier en tenue de combat, se jette à mes côtés. 


Je suis pétrifiée. J'ouvre la bouche mais Nathalie
s'empresse d'étouffer mon cri en plaçant sa main sur mes lèvres.


— Nancy, calme-toi. Explique-moi exactement ce
qui s'est passé.


Mon cœur bat à toute allure, j'ai des milliers de
questions à lui poser mais je me contente d'abord de la mettre au courant.


— OK, quand le téléphone sonnera tu vas lui
dire calmement que tout est en ordre. Tu seras certainement sur écoute alors
c'est très important de ne pas éveiller de soupçons. Il faut absolument que
Robert te croie. Sa vie en dépend.


— OK, je réponds les yeux grand ouverts.


— Maintenant écoute-moi bien. Une fois qu'il
aura raccroché, tu vas sortir de la voiture avec moi tranquillement. Surtout
pas de gestes brusques et ne touche pas au tableau de bord. 


— Mais, pourquoi, qu'est-ce que… ? je m'exclame
en levant les bras.


— Calme-toi. Je connais bien Donovan et il n'a
pas l'intention de te laisser t'en sortir comme ça. Je doute qu'il ait ordonné
à ses hommes de t'abattre. Il ne veut pas que les coups de feux alertent
Robert. 


Il n'y a donc qu'une explication. Pendant que vous
étiez à l'intérieur, ses hommes ont dû installer une bombe dans cette voiture. Il
compte la déclencher une fois qu'il aura vérifié le code.


Je retiens ma respiration et m'agrippe au siège. Je
suis assise dans un véritable cercueil métallique.


Nathalie pose calmement sa main sur mon épaule.


— Ne t'inquiète pas, il ne va rien se passer
avant que tu raccroches. Mais je ne sais pas de combien de temps nous
disposerons avant la détonation. Alors, sitôt que tu raccroches, tu te
précipites à l'extérieur et cours le plus vite possible pour te mettre à
l'abri.


— Mais pourquoi ne pas libérer Robert
maintenant ?


— C'est trop risqué. Nous ne parviendrons pas à
nous infiltrer sans éveiller les soupçons de Donovan. Il vaut mieux attendre le
moment opportun pour intervenir, elle ajoute en sortant une tablette de sa
veste. 


Elle tapote sur l'écran, puis le tourne vers moi.


Je suis éberluée en voyant Robert et Donovan
apparaître sur l'écran. 


— Pauvre Randy, elle murmure en zoomant sur son
visage.


Je détourne le regard. J'en ai déjà assez vu.


— Mais comment se fait-il que vous ayez accès à
ces images ? je demande naïvement.


— Randy était un expert en systèmes de
surveillance. Il pouvait camoufler une caméra n'importe et personne ne pouvait
la déceler sans savoir exactement où il l'avait dissimulée.


— Mais alors Randy, vous et Robert…


— Oui, on travaille tous pour la CIA, elle
m'interrompt devinant ma question.


— Et Sky…


— C'est une longue histoire. Lorsque Robert a
créé la compagnie, il ne travaillait pas encore pour la CIA. Il a fait sa
fortune avant que le gouvernement s'intéresse à lui.


— Et le code ?


— Il n'y a pas de code. Il n'y en a jamais eu.
Le projet a été abandonné lorsque Robert s'est rendu compte des conséquences
qu'un code pareil pourrait avoir s'il tombait dans les mains d'un fou comme
Donovan. 


— Mais alors, je m'écrie, Donovan va…


— Non, ne t'inquiète pas. Robert a déjà pensé à
tout. Il a bel et bien installé un code mais c'est une simulation. Et quiconque
l'utilise introduit sans le savoir un virus dans son système. Tout semble
normal pendant une heure ou deux mais ensuite tout le système est infecté et
l'utilisateur n'a plus accès à ses serveurs. 


— Et pourquoi ne pas l'avoir tout de suite
donné à Donovan ?


— C'est un homme extrêmement méfiant. Il se
serait douté de quelque chose.


— Et Randy qui s'est sacrifié pour ne pas…


— Il n'a pas menti, il ne connaissait pas le
code. Seul Robert le connaît. 


— Et comment…


Je sursaute avant de pouvoir finir de poser ma
question. C'est le téléphone qui retentit. Tout se joue maintenant. La survie
de l'homme que j'aime est entre mes mains. Si je ne parviens pas à convaincre
Donovan, il l'exécutera sur-le-champ. J'essaie de faire le vide, d'oublier
Nathalie et la CIA et de mentalement revenir dans le temps à l'instant précis
où Boris et son acolyte me faisaient face. 


— Allo, Robert !


— Tu es dans la voiture, comme prévu ?


— Oui, mon amour, je murmure en sanglotant.


— Tu es seule ?


— Oui, ils sont là à une vingtaine de mètres de
la voiture. J'ai peur Robert.


— Tu dois faire preuve de courage, mon amour.
Sitôt que je raccroche, tu n'hésites pas, tu démarres tout de suite.


— Oui, je dis en soupirant.


— Maintenant écoute moi bien. Je vais lui
donner le code. Il va le vérifier et  lorsqu'il aura confirmé que tout est
en ordre, je te dirai de démarrer… et c'est exactement ce que je veux que tu
fasses.


— Oui … Robert ?


— Qu'est-ce qu'il y a Nancy ?


— Je t'aime, je murmure en sanglotant.


— Moi aussi, je t'aime… pour toujours.


C'est dernières paroles sont suivies d'un moment de
silence intolérable, puis je l'entends parler avec Donovan :


— OK, Jack.


Robert récite une longue liste de lettres et de
chiffres que Donovan tape au fur et à mesure sur son ordinateur. Puis un autre
silence de plusieurs minutes et la voix de Robert qui résonne :


— Démarre.


Je lâche le téléphone et me précipite hors de la
voiture. Je cours de toutes mes forces, poussant au maximum chacune de mes
enjambées. J'ai l'impression d'être transportée dans le temps, à l'époque où je
m'entraînais tous les jours sur le stade olympique du collège.


Lors ce que j'entends derrière moi la détonation et le
sol vibrer sous mes pieds, je fais un dernier effort, réunissant toutes mes
forces, pour me jeter à terre derrière le muret de la propriété.


Je me retourne : la voiture est en flamme, des débris
éparpillés un peu partout. 


J'aperçois Nathalie qui se relève et s'approche à pas
feutrés du bâtiment, son pistolet pointé en avant. Elle s'approche de la porte
d'entrée puis, sortant de sa poche sa tablette, s'accroupit sur la gauche de la
porte. 


De l'endroit où je me trouve je peux apercevoir trois
autres hommes postés aux fenêtres de la cave, des armes automatiques entre les
mains. Ils attendent les instructions de Nathalie avant d'intervenir.


Puis tout accélère. Nathalie percute la porte du pied
et se rue à l'intérieur. Les hommes cassent les carreaux et se mettent à tirer
à travers les fenêtres. Je suis prise de panique, terrée derrière mon muret. Et
je ne peux rien faire. Je baisse la tête, craignant que c'est peut-être l'homme
de ma vie qu'ils viennent d'abattre par mégarde.


Après une longue fusillade, ils cessent le feu et se
jettent à l'intérieur du bâtiment. Puis plus rien. Un silence de glace, un
silence que je ne peux plus supporter. 


Je me lève, résolue. Je préfère savoir, même si la
réalité pourrait s'avérer dévastatrice, que d'attendre sans rien faire.


Je presse le pas, 


Lorsque je me trouve à quelques mètres de la porte,
j'hésite, comme si j'avais soudain peur de découvrir ce qui m'attend à
l'intérieur. C'est mon destin avec qui j'ai rendez-vous : le bonheur éternel
avec l'homme de ma vie, Robert ou le reste de mon existence à me lamenter sur
mon sort. 


Je prends mon courage à deux mains et me dirige vers
la cave. La porte est ouverte. En faisant les premiers pas sur les escaliers
grinçant, je me remémore, il y a quelques jours, lorsque je m'étais retrouvée
sur ces mêmes escalier à vouloir m'échapper, à vouloir me distancer le plus
possible de celui-là même avec qui maintenant je voudrais fusionner.


Je me fige sur place en entendant à travers le
brouhaha des marches, à peine perceptible, une  voix que je reconnais.
C'est celle de Donovan. 


— Nathalie ! il murmure en grognant de douleur.
J'aurais dû m'en douter que tu viendrais à la rescousse.


Il s'en est sorti. Mon cœur bat la chamade si vite que
j'ai l'impression que je vais avoir une crise cardiaque.


Puis la voix de Nathalie retentit, une voix ferme et
posée. Je n'aurais jamais cru que je serai si heureuse de l'entendre parler. 


— Jack. Elle lance avec dédain.


 L'anxiété me reprend car même si désormais je
sais qu'elle a survécu et que Donovan est blessé, je ne sais toujours pas si
Robert s'en est sorti.


Je saute les dernières marches. Tout est sens dessus
dessous. Les hommes de Donovan gisent inertes au sol, alors que les agents de
la CIA fouillent les lieux.


Donovan, assis par terre, le dos contre une armoire,
respire avec difficulté. Sur sa chemise blanche, une tache de sang continue à
se répandre.


Je soupire de soulagement en apercevant Robert
debout, en face de Donovan, un pistolet à la main.


— Robert ! Je crie en me précipitant vers lui.


Il a à peine le temps de se retourner que je me jette
déjà à son cou.


— Oh ! Mon amour ! Je murmure à son oreille.
J'avais tellement peur que tu ne t'en sois pas sorti.


Il me serre dans ses bras, pose sa main sur ma nuque
et murmure :


— C'est fini maintenant. Rien ne pourra plus
nous séparer.


Donovan grogne de douleur.


— Cette obsession avec ce code. Regarde où ça
t'a mené, continue Nathalie en le toisant du regard.


— J'y étais presque, il répond d'une voix à
peine perceptible.


Robert relâche son étreinte et se tourne vers Donovan
:


— Non, Jack, tu n'y étais pas du tout. Le code
que je t'ai donné est un virus qui ne fait que simuler l'autodestruction. Dans
une heure tout redeviendra normal mais par contre tes serveurs seront infectés.


Le code dont tu parles n'a jamais existé. Tu t'es complètement
trompé à mon sujet. J'ai abandonné le projet une fois que j'ai compris que si un
tel système se trouvait sous le contrôle d'une seule personne, ça constituerait
une faiblesse plutôt qu'un avantage.


— Ça ne te ressemble pas… ce genre de
scrupules, peine à rétorquer Donovan.


— Tu ne me connais pas. L'image que tu t'es
faite de moi n'a rien à voir avec ma véritable personnalité. Si j'ai pris des
décisions qui t'auront semblé discutables ce n'était que pour servir les
intérêts de mon pays. Ça fait depuis bien longtemps que je collabore avec la
CIA et contrairement à ce que tu penses, je n'étais pas le seul à prendre la
décision de te licencier. C'est suite à des révélations des services secrets
sur tes activités que la décision qui a été prise. J'ai même d'abord insisté
pour te garder ; mais après le vol des documents j'ai dû me résigner et suivre
leurs conseils.


— Ah ! C'est ça, ricane Donovan. Je suis sur
que tu as réussi à convaincre plein de gens avec ces balivernes mais avec moi
ça ne va pas marcher aussi facilement. Ne te fatigue pas.


— Comme tu voudras, réponds calmement Robert.
Je pensais juste que tu voudrais savoir la vérité avant de mourir ; mais si tu
veux t'en aller le cœur plein de rancune… à ta guise.


— En parlant de vérité, tu devrais peut-être
dire à Nathalie et à…


— Pas maintenant, interrompt Robert.


— Dire quoi ? demande Nathalie en fronçant les
sourcils.


— Ta fille, lance Donovan en toussant.


— Quoi ? Qu'est-ce que tu insinues ?


— Celle que tu as abandonnée lorsque tu t'es
aperçue qu'a 18 ans tu n'avais ni les moyens et ni le temps de t'en occuper,
celle qui ne sais même pas que tu existes, qui croit toujours que les parents
avec qui elle a grandi sont ses vrais parents.


— Tais-toi ! Tu ne sais pas ce qui s'est
vraiment passé.


Quoi ! Elle a une fille. Et Robert qui m'avait dit
qu'elle était lesbienne. Je n'aurais jamais imaginé une telle révélation.


— Et tu ne t'en es même pas rendu compte.


— Rendu compte de quoi ?


— Un air de familiarité, non ? Je croyais que
les mères reconnaissent toujours leur enfant même après des années de
séparation.


Je me tourne vers Robert. Il observe à tour de rôle Nathalie
et Donovan sans rien dire. La gravité de son visage me trouble.


— Quoi ? crie Nathalie. Pourquoi tu veux
revenir sur le passé ?


— Tu ne penses pas qu'elle a le droit de savoir
?


— Je ne sais pas où elle est, mais crois-moi,
ça fait plus de 20 ans que je regrette chaque jour ce qui s'est passé. 


— Avec les moyens dont tu possèdes tu aurais pu
la retrouver sans problème, alors…


— Je ne voulais pas lui faire de mal. Je
préfère souffrir que de perturber son existence. Lui révéler maintenant à 21
ans que ses parents ne sont pas ses vrais parents et qu'elle a été la victime
d'un mensonge ignoble ne servirait à rien, elle ajoute alors qu'une larme
s'échappe de sa pupille droite. Je ne mérite pas son pardon ; je le sais déjà.
Alors à quoi bon ? Pour mon orgueil ? Non, je préfère la laisser tranquille… 


La larme se balance un instant sur ses cils avant de
glisser sur sa joue. Elle continue


— … Il ne se passe pas un seul jour où je ne me
demande pas où elle est et ce qu'elle est en train de faire.


Je ressens soudain une certaine affection pour cette
femme qui porte en son cœur un tel chagrin. Ce que je prenais pour une attitude
hautaine n'était peut-être que sa façon à elle de se protéger : en gardant ses
distances, elle ne risque pas d'engendrer encore plus de souffrance. Sous cette
dureté apparente se cache un cœur brisé, un cœur qui n'ose plus aimer, et
surtout un cœur qui pense qu'il ne mérite pas l'amour d'autrui.


Je n'aurais jamais pensé que cette femme
s'effondrerait, et surtout pas devant mes yeux. Je suis profondément troublée
en voyant les larmes qui dégoulinent maintenant à profusion sur ses joues.


La tension est palpable et le silence qui s'ensuit
semble durer une éternité. Soudain Nathalie essuie ses larmes et, fixant
Donovan droit dans les yeux, dit d'une voix ferme :


— Pourquoi veux-tu absolument remuer tout ça
alors que tu es sur le point de mourir ? Tu es si ignoble que tu veux encore me
faire souffrir jusqu'à la dernière minute ? Et toi alors ? Qu'est-ce que tu as
fait pendant tout ce temps ? C'est aussi ta fille


Je n'en crois pas mes oreilles. C'est Donovan qui est
le père. Comment a-t-elle pu coucher avec lui ? L'a-t-elle même aimé, ce
monstre ?


— C'était une erreur. Je n'ai jamais voulu
d'enfants et ça ne se serait jamais passé si nous n'avions pas été saoul ce
soir-là. Une erreur qu'on aurait pu rectifier si tu m'avais écouté. Mais comme
d'habitude tu voulais n'en faire qu'à ta tête. Il n'y aurait jamais eu de
problème si, comme convenu, tu avais avorté.


Il laisse échapper un rire de dédain avant d'ajouter
:


— En ce qui me concerne c'est comme si elle n'avait
jamais existé.


— Mais elle existe, intervient Robert en
prenant ma main, et même si tu la tuais ça ne changerait pas le passé. C'est
peut-être justement à cause du passé que tu cherches à tout détruire dans ta vie,
parce qu'au fond de toi tu te sens coupable.


— Bravo Robert ! Tu aurais dû faire une
carrière de psychologue. Mais tu me donnes trop de mérite. Rappelle-toi, je
n'ai pas ton sens de la morale, dit Donovan en ricanant.


Je commence à me sentir mal à l'aise, comme un nœud
qui me prend à l'estomac, comme si mon corps anticipant quelque chose de
désagréable cherchait à se protéger.


— Je ne sais pas comment tu es tombé si bas. Lorsque
je t'ai connu, avant toute cette histoire, tu n'étais pas comme ça.


Au lieu de répondre, de continuer à se justifier,
Donovan se tourne vers moi. Ses yeux, rempli de rancune, posé sur les miens me
font frémir. Je serre la main de Robert le plus fort possible. Il resserre
également son étreinte mais je sens dans ses doigts comme une tension qui se
transmet et me traverse le corps.


— Nancy, dit Donovan en secouant la tête, tu
n'as toujours rien compris. Hein !


Malgré le mur que mon corps avait tenté d'ériger, son
regard de dédain, me perce le cœur, à l'endroit précis où un sentiment
longtemps oublié se cache.         Soudain
je me souviens de cette sensation étrange qui me hante depuis toute petite : où
que je me trouve, je ne me sentais jamais vraiment à l'aise, comme si une pièce
du puzzle manquait.


Une sensation que j'avais petit à petit chassée de
mon esprit, mais qui contrairement à ce que je pensais n'avait pas disparu.


 J'ai été élevée par des parents qui m'aimaient
sans condition et qui m'ont toujours tout donné. Je ne pouvais pas me plaindre
et j'ai fini par me dire que ce sentiment n'était qu'un caprice d'enfant
privilégié. 


Lorsque Robert pose sa main sur mon épaule et que
Nathalie, le regard livide, écarquille les yeux comme si elle se trouvait en
face d'un fantôme, je comprends d'un coup que c'est de moi qu'il parlent. Je
suis comme frappée par la foudre et tout éclate à l'intérieur de moi.


Toute ma vie, tout ce que je croyais connaître, tout
ce que j'ai appris s'effondre d'un seul coup. Je suis prise par un mélange de
sensations d'une telle intensité, que j'ai l'impression que je vais me
désintégrer.


Je relève le visage vers Robert. Il presse sur mon
épaule ; son regard grave m'indique que je ne rêve pas, que ce gouffre dans
lequel je viens de disparaître est bel et bien réel, que je ne vais pas soudain
m'éveiller et que ce cauchemar ne va pas soudain s'estomper en retrouvant à
nouveau le monde familier qui m'entoure.


J'ouvre la bouche, les yeux grand ouverts et tourne
les yeux vers Nathalie. Son visage, d'habitude si ferme, semble ravagé par le
doute, par l'incertitude, comme si elle attendait désespérément un signe. Cette
femme d'habitude si sûre d'elle semble complètement perdue.


Je tourne la tête lentement de droite à gauche, puis
ferme les yeux. 


Ai-je vraiment bien compris ? Je suis la fille de
Nathalie mais aussi la fille de Donovan, ce monstre qui il y a un instant à
peine a tenté de me réduire en miettes, de me rayer à tout jamais de l'univers.


Lorsque j'ouvre à nouveau les yeux, j'ai l'impression
que je vais m'évanouir. Je vacille puis trébuche. J'ai juste le temps d'apercevoir
sur le visage de Nathalie une lueur de panique alors qu'elle se précipite vers
moi avant de tomber dans les bras de Robert. Je sens se poser sur mon front la
main de Nathalie. Elle me caresse gentiment le visage et murmure :


— Oh, mon amour, je…


Puis plus rien ; c'est comme un voile qui se dépose
sur ma conscience et d'un seul coup tout disparaît. Je m'engouffre dans le
néant, là où la douleur, le chagrin, le désespoir n'existent pas.


 











Chapitre 16


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lorsque je reprends conscience, je suis couchée dans
un lit d'hôpital. Je garde les yeux fermés un instant de plus pour faire le
point. Tout me revient progressivement à l'esprit mais l'intensité de mes
sentiments n'est plus la même. Je me sens comme dans un nuage, mes sensations
ne m'affectant que partiellement, comme si tout s'était dilué. 


J'ouvre les yeux, contemple le plafond pendant
quelques minutes puis tourne la tête vers la droite. Robert est à mes côtés,
assis sur une chaise. Il dort et à en juger par sa barbe de trois jours il a dû
passer la nuit à mon chevet.


En tournant la tête vers la gauche, je croise le
regard d'une infirmière. Elle sourit puis s'approche.


— Comment vous sentez-vous, Mademoiselle Jones
?


— Hem… c'est comme si… j'étais… dans un nuage.


— Vous avez eu un choc de taille, et nous vous
avons mis sous sédatif.


— Ça fait combien de temps que je suis ici ?


— Deux jours.


— Deux jours ! je répète.


— Oui. 


— Et je suis inconsciente depuis deux jours ?


— Pas exactement. Vous vous êtes réveillée
parfois mais vous n'étiez pas vraiment présente. 


Soudain j'entends Robert bouger. Je me retourne. Il
ouvre les yeux.


— Nancy, il s'écrie en prenant ma main dans la
sienne. Ah! Enfin, tu as repris conscience. Ça va ?


Je souris et acquiesce d'un mouvement de la tête. Il
serre ma main et s'approche de moi.


— Je me suis fait tellement de souci, il dit en
me regardant droit dans les yeux.


L'infirmière pose sa main sur mon épaule et dit :


— Je vous laisse. Je vais chercher le docteur.


Robert pose la main sur ma joue. Je sens dans son regard
tout l'amour qu'il me porte. Ça me soulage de savoir que je vais pouvoir
m'appuyer sur lui pour traverser ces moments difficiles.


Quelques instants plus tard un homme et une femme en
blouse blanche nous rejoignent.


— Bonjour, mademoiselle Jones, dit le premier.
Je suis le docteur Parker. Je vais vous ausculter et ensuite je vous poserai
quelques questions pour vérifier que tout fonctionne normalement. Puis je vous
laisserai sous les soins de la doctoresse Miller. Elle est psychiatre. 


La jeune femme sourit. Elle m'inspire immédiatement
confiance.


Une fois son examen terminé, le docteur me regarde
avec cet air grave, typique de ce genre de profession. 


— Tout semble normal. Vous n'avez aucune
lésion, il dit d'un regard approbateur. Les organes vitaux fonctionnent comme
ils se doivent. Vous êtes en parfaite santé, Mademoiselle Jones. Par
conséquent, je ne peux que vous remettre entre les mains de Madame Miller. 


Il m'octroie une touche amicale sur l'épaule avant de
se relever pour prendre congé. 


La doctoresse s'approche puis jette un regard furtif
vers Robert. Il hoche la tête et se relève.


— Je vous laisse. 


J'écarquille les yeux. Il s'abaisse et passe la main
dans mes cheveux 


— Je vais juste vous laisser un instant pour
que vous puissiez discuter. Ne t'inquiète pas, j'attends dans le hall.


J'abaisse les paupières pour lui indiquer que j'ai
compris. Il s'éloigne et Madame Miller prend place à mes côtés


— Je me suis déjà entretenue avec Monsieur
Smith et Mademoiselle Garnier qui m'ont mis au courant de ce qui s'est passé,
elle dit. Madame Garnier voulait être à votre chevet mais je lui ai demandé de
patienter. Vu l'intensité du choc que vous avez enduré, je voulais être sûre
que vous soyez prête. Je ne veux pas vous mettre sous pression.


Elle fait une pause avant de continuer :


— Avant de commencer, je voudrais vous rappeler
que cet entretien est strictement confidentiel. Vous pouvez me dire tout ce que
vous avez sur le cœur sans hésitation.


Son visage est rassurant et sa voix bien posée,
pleine de compassion m'inspire confiance.


Il y a tellement de choses qui me parcourent l'esprit
que je ne sais pas par où commencer.


 Constatant mon hésitation, elle demande :


—Peut-être que vous pourriez commencer par me
dire comment vous vous sentez.


Je mords ma lèvre inférieure avant de me lancer :


— J'ai impression que tout bouillonne à
l'intérieur mais en même temps je me sens comme détachée.


— C'est l'effet des sédatifs. Essayez de
décrire ce que vous ressentez.


— Et bien, je croyais me connaître, avoir
établi un système de valeurs solide… et maintenant tout est chamboulé. 


J'enfouis mon visage entre mes mains avant d'ajouter
:


— Je n'ai vécu qu'un long mensonge.


Elle pose sa main sur mon épaule et dit d'une voix
pleine de compassion :


— C'est tout à fait normal que vous sentiez en
perdition après ce que vous avez enduré. Donnez-vous du temps pour assimiler.


— Et ceux que je prenais pour mes parents, ceux
qui m'ont tout donné, que j'aimais tant… et maintenant j'apprends que ce
n'était qu'un mensonge, que je suis la fille d'un monstre et d'un agent de la
CIA.


— Je comprends que vous soyez déçue et que vous
ayez l'impression d'avoir été trompée, mais ça ne dévalorise pas l'amour que
vous leur portez ou ce qu'ils ont fait pour vous. Ils se sont occupés de vous
comme si vous étiez leur propre fille. Ce que vous avez vécu, les émotions que
vous avez échangées sont bel et bien réelles. Et c'est sur cela qu'il faut que
vous vous concentriez. 


— Et Robert, pourquoi ne m'a-t-il rien dit ?


— C'est parfois difficile pour les gens qui
vous sont proche de vous dire la vérité s'ils redoutent qu'une telle nouvelle
vous fasse souffrir. Je crois qu'il voulait vous protéger.


— Et Madame Garnier, ma supérieure… je ne
l'aimai même pas… et maintenant j'apprends qu'elle est ma mère.


Je me mets à sangloter.


— Il vous faudra du temps pour arriver à terme
avec tout ça. Je vous propose nous nous voyons régulièrement. Avec de l'aide, dans
un contexte thérapeutique, vous parviendrez bientôt à y voir plus clair et à
retrouver votre place, elle dit en m'offrant un kleenex.


— Oui d'accord, je réponds en m'essuyant le
visage. Combien de temps est-ce que je vais rester à l'hôpital ?


— Écoutez, il n'y a pas de raison que vous
restiez ici plus longtemps que nécessaire. Juste quelques jours de plus et
ensuite vous pourrez rentrer chez vous. 


— OK, je dis en relevant la tête.


Elle passe sa main sur mon visage. J'esquisse un
léger sourire puis elle ajoute :


— Monsieur Smith m'a demandé de vous dire de ne
pas vous inquiéter par rapport à votre travail. Vous continuerez à toucher
votre salaire pendant que vous récupérez. Il veut que vous preniez tout votre
temps pour vous remettre sur pieds.


 


 


***


 


 


Deux semaines se sont écoulées depuis que je suis sortie
de l'hôpital.


En rentrant chez moi, je fus étonnée de retrouver
tous mes objets familiers là où je les avais laissés. Les hommes de Donovan
avaient mis tout sens dessus dessous, mais Robert s'est assuré que tout soit
remis en place avant que j'arrive. Il voulait que je me sente chez moi dans
l'espoir que j'oublie les événements traumatiques que j'ai endurés. 


Chaque soir, après le travail, il passe me voir. Nous
mangeons ensemble et il passe la nuit avec moi. 


Le matin, je me réveille dans ses bras. 


Je ne sais pas ce que j'aurais fait sans lui. Je me
sens en sécurité à ses côtés et l'attention qu'il me porte, s'assurant que je
ne manque de rien me remplit le cœur de bonheur.


Tous les deux jours j'ai rendez-vous avec le docteur
Miller. Elle m'aide énormément et j'ai l'impression d'avoir fait beaucoup de
progrès. Nous avons même décidé qu'il était temps de renouer avec ma vraie
mère, Nathalie.


Et ce soir j'ai rendez-vous avec elle dans un
restaurant au centre-ville. 


Je suis bien sûr nerveuse — ce n'est pas tous
les jours qu'on passe la soirée avec sa mère après plus de vingt années de séparation.


Je sors du métro et quelques instants plus tard je me
retrouve devant le restaurant. Je m'approche de la porte, hésite un instant,
regarde à l'intérieur, puis me ravise immédiatement. J'ai peur de croiser son
regard et de ne pas avoir le courage d'entrer.


Je ferme les yeux un instant, respire profondément
puis expire l'air accumulé dans mes poumons : Allez ! Courage, je me dis
en ouvrant la porte.


Mon cœur se met à battre à toute allure en la voyant
assise à une table au fond du restaurant. Je n'arrive toujours pas à me faire à
l'idée que c'est ma mère. 


Lorsqu'elle m'aperçoit, elle relève le visage. Elle
n'a plus du tout l'air hautain auquel je suis habituée. Au contraire, son
visage est doux, même affable. Ses yeux brillent comme si elle était impatiente
de me voir. Pourtant dans son regard, je décèle comme un air de doute,
peut-être même d'anxiété. Elle n'arbore certainement pas son assurance
habituelle. 


Je suis un peu rassurée lorsqu'elle esquisse un
sourire accueillant. 


— Nancy, je suis si heureuse que tu ais accepté
de venir, elle dit en souriant.


— Euh… Moi aussi, je bredouille en prenant
place en face d'elle.


— Écoute, je sais que c'est une situation
étrange et je comprends qu'il va te falloir du temps pour t'y habituer, mais je
voudrais te dire à quel point je regrette mes actions. Je ne m'attends pas à ce
que tu me pardonnes. Je ne le mérite certainement pas. Mais si tu trouves dans
ton cœur juste une petite place pour me donner une chance… une chance que tu
m'acceptes, j'en serais reconnaissante à jamais.


Je serre les lèvres. Je me demande si je suis
vraiment prête à confronter la situation. C'est peut-être trop tôt. Constatant
mon désarroi Nathalie dit :


— Comment ça va ? Je veux dire… Depuis que tu
es sorti de l'hôpital.


— Ça va. Comparé à tout ce qui s'est passé
c'est en tout cas beaucoup plus calme.


— Ouais, en effet. Et Robert ?


— Robert ? Vous ne l'avez pas vu ?


— Heu, oui, mais je me demandait comment ça
allait entre vous ?


— Hem… Ça va. Ça m'aide qu'il soit là. Il
s'occupe de tout.


— Il tient à toi et il s'inquiète beaucoup pour
ta santé.


— Oui, je sais. Lui aussi il n'arrête pas de me
demander comment ça va.


— Ouais, je m'excuse, je ne sais pas comment
m'y prendre, elle répond en serrant la mâchoire.


— Non, c'est bon, je plaisantais, je dis en
souriant.


Elle laisse échapper un long soupir.


— Ouf, j'ai eu peur.


Je la regarde dans les yeux. Je suis frappée à quel
point elle me semble transformée. La femme qui me dominait, me traitant comme
si je n'existais pas, a complètement disparu, et je suis soulagée de trouver à
sa place une personne sensible, qui me traite avec respect. 


Je sais qu'il faudra du temps pour m'habituer à cette
nouvelle relation, mais au moins j'ai maintenant la certitude qu'un jour il sera
possible de nous réconcilier, et que je parviendrai peut-être même à l'excuser
de m'avoir abandonnée. En tout cas je peux désormais en nourrir l'espoir.


 


 


***


 


 


Il me regarde avec une telle intensité que j'ai
l'impression que mon cœur va lâcher. Il est tellement beau dans son costume
noir, ses cheveux coiffés vers l'arrière, une cravate de soie fine autour du
cou. J'ai peine à croire que tout cela est bien réel. L'homme que j'aime, en
face de moi, les yeux qui brillent en me regardant, qui brillent d'amour, et
c'est amour est pour moi, pour moi seule, et à tout jamais je l'espère.


L'attente me semble interminable. L'attente pour ce
mot tout simple, juste trois lettres, qui scinderont à tout jamais notre union.


Il sourit, entrouvre les lèvres et le regard rempli
de douceur dit :


— Oui.


Sa réponse résonne dans ma tête, remplissant mon cœur
de bonheur. Je n'entends plus l'officiant. 


Qu'importe ! Je sais déjà ce qu'on attend de moi.


Je regarde Robert droit dans les yeux, souris et
avant même que l'officiant ait fini de parler, je réponds :


— Oui.


Robert laisse échapper un soupir, peut être de
soulagement, puis m'offre le plus beau sourire qu'on m'ait jamais offert.
L'officiant continue :


— Je vous déclare unis par le lien du mariage
et vous prononce…


C'est fait. J'ai hâte de l'embrasser, lui, mon amour,
avec qui je me réjouis déjà de passer le reste de mes jours.


C'est le baiser le plus doux que j'aie jamais connu.
Je suis subjuguée par les émotions qui s'emparent de tout mon être. Je n'aurais
jamais pensé que je puisse éprouver tant de bonheur.


Les larmes aux yeux, je me tourne vers les invités et
croise le regard de ma mère, Nathalie. 


Elle essuie tant bien que mal les larmes qui coulent
à flots sur son visage.


Je suis si heureuse qu'elle soit là et si fière
d'avoir réussi dans les six mois qui se sont écoulés à l'accepter, à
l'accueillir dans mon cœur et même à lui pardonner. 


Grâce au support de Robert et de Madame Miller j'ai
réussi à tourner la page pour me concentrer désormais sur l'avenir. Et quel
avenir ! 


Je souris en pensant aux années de bonheur qui nous
attendent, Robert et moi. 


Il nous aura fallu traverser des obstacles quasi
insurmontables pour en arriver là, mais notre amour n'en est que plus fort et
j'ai pleine confiance qu'après ce que nous avons enduré, rien ne pourra plus
nous séparer.


Je me tourne à nouveau vers lui, l'homme de mes rêves.
Ses yeux brillent. Il me regarde avec une telle intensité que j'ai l'impression
que je vais fondre, là, devant tout le monde.


Il me prend dans ses bras, pose sa main sur ma joue
et dit :


— Nancy, je suis si heureux. C'est le plus beau
jour de ma vie.


Je pose mes lèvres sur les siennes et l'embrasse
passionnément.


Puis je pose mes lèvres sur sa joue, tout près de son
oreille et susurre :


— Robert, mon amour, je suis à toi pour
toujours. 
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Découvrez également du même auteur :


Le Jeu du Milliardaire 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Si vous avez apprécié cette histoire, veuillez bien poster un
commentaire pour les autres lecteurs.


 


Merci beaucoup!
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